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A l'exemple de M. Daunou, le premier, 
sans aucune comparaison, -des éditeurs de 
Despréaux , nous avons divisé la correspon- 
dance de ceglpand poëte en tçois recueils. 

Le premier se compose des Lettres adres^ 
séesparBoUeau à diverses personnes, et forme 
trente-cinq articles. 

Le second comprend Ja Correspondance 
de Boileau et de Racine, qui, d'abord com- 
posée de quarante-sept lettres publiées pour 
la première fois par Racine fils, s'élève au- 
jourdtiui à cinquante lettres , au moy^a des 
troi3 nouvelles dont Gizeron-Rivalj^'est rendu 
l'éditeur en 1770. 

Enfin les Lettres de Boileau à Brossette, 
au nombre de soixante et une, rempliisent 
le troisième i^ecueiL 
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Lés considérations tOHt-à-fait littéraires 
qui nous faisoient un devoir de conserver, 
dans la Correspondance de Racine avec Boi- 
leau, les lettres <^ l'auteur A'j^thaUe, dé- 
voient également nous engager à supprimer, 
dans le troisième récufeil, celles de Bro^sette , 
écrivaiA prolixe et vulgaire , dont le nom ne 
se trouve pas , ^ns <jttelque discordance , at- 
taché k celui de Boileau , dans l'histoire de 
la littérature à celte époque. « A quoi bon 
inteixîaler, dans les Œuvres classiques de 
Soileau , mn si grand nombre de pages qui ne 
lui appartiennent pas, et<jui, n'offrant pour 
Tordifiaire aucune 'espèce d'instruction, ne se- 
roient qùie des exjempîes ée mauvais style ^ ? » 

Le noïiifere total des lettres d« Boileau , qui 
jusqu'en ïSaï ne s'âevoit,dans les meilleures 
éditions , qu'à cent neuf, ow cent quarante 
( en comptant les trente et une lettres écrites 
par Racine) , a été porté à cent quinze ou cent 
quarante-six par M. dé Saint-Surin, dans 
l'édition publiée il y a sept ans, avec un 

' Ayertissemeut de rédition^ommentée par M. Daunou. 
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commentaire^ chez J.-J. Biaise. Quoique l'édi- 
teur, pour arrivera ce nombre , ait admis di- , 
yers articles dont l'authenticité peut paroitre 
douteuse , nous n'avons pas négligé de iaure- 
produ ire, désirant offrir une édition qui pût 
soutenir la comparaison avec les meilleures 
et les plus complètes. 

C'est par le même motif que nous avons 
restitué à la Correspondance de Racine auec 
Boileau les passages assez nombreux que Ra- 
cine fils , premier éditeur de cette corres- 
pondance, en avoit écartés, les jugeant, trop 
familiers de style pour être livrés au public , 
ou peut-être dans l'intention de soustraire 
aux regards quelques détails purement rela- 
tifs à la vie privée des deux grands poètes. 
En faisant ces restitutions, nous avons sa- 
crifié au goût général des lecteurs, qui veulent 
être instruits de tout ce qui intéresse les 
hommes célèbres. 

Quelques courtes annotations, puisées 
dans les divers commentateurs, expliquent 
les passagesfqui pouvoient présenter des ob- 
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scurîtés, soit qu'ils fissent allusion à des faits 
. historiques , soit qu'ils concernassent des 
auteurs oubliés, ou des personnages peu 
connus du siècle de Louis XIV. 



L. T. 
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PREMIER RECUEIL. 
LETTRES DE 'BOILEÂU 

A DIVERSES PERSONNES. 



I'. 
A M. DE BRIENNE». 

(Vers 167a.) 

C'est très philosophiquement, et non point 
chrétiennement , que les vers me paroissent une 
folie; je ne l'ai point entendu d une autre manière. 
Ainsi, c'est vainement que votre berger en sou- 
tane , je veux dire M. de Maucroix , déplore la 
perte du Lutrin, dans l'églogue dont vous me 
parlez. Je le récitai encore hier chez M. le prési- 
dent 3 ; et si quelque raison me le fait jamais dé- 
chirer, ce ne sera point la dçvotion, qu'il ne 

* Cette lettre a été insérée en 1806 dans les Quatre saisons du Par- 
nasse , et depuis dans quelques nouyelles éditions de Boileâa. Nônt 
la transcrivons sans en garantir Fauthenticité. 

* Né en 1 63 5 ; conseiller d'état, ministre des affaires étrangères 
et ensuite membre de la congrégation de TOratoire; mort le 
17 ayril 1698. On a de lui des poésies diverses , laynes et françoises , 
une histoire de ses voyages, d'autres mémoires , des livres de théo- 
logie. " ^ 

^ Lamoignon. 



4 LETTRES DE BOILEAU 

choque en aucune manière, mais le peu d'estime 
que j'en fais , aussi bien que de tous mes autres ou- 
vrâmes, qui me semblent des bagatelles assez inu- 
tiles. Vous me direz peut-être que je suis donc 
maintenant dans un grand excès d'humilité. Point 
du tout: jamais je ne fus plus orgueilleux; car si 
je fais peu de cas de mes ouvrages, j'en fais en- 
core bien moins de tous ceux de nos poètes d'au- 
jourd'hui, dont je' ne puis plus lire ni ejitendre 
pas un , fut-il à fna louange. Voulez-vou^ que je 
vous parle franchem^ent? c'est cette raison qui a 
en partie suspendu l'ardeur que j'avois de vous 
veir et de jouir de votre agréable conversation, 
parce que je sentois bien qu'il la faudroit acheter 
par une longue audience de vfers , très beaux sans 
doute, mais dont je ne me soucie point. Jugez 
donc si c'est une raison pour m'engager à vous 
aller voir, que le récit que vous demandez. 3'irai 
pourtant, si je puis , aujourd'hui, mais à la charge 
que nous ne réciterons point de vers ni l'un ni 
l'autre, que vous ne m'ayez dit auparavant toutes 
les raisons que vous avez pour la poésie , et moi 
toutes celles que j'ai contre. 

Je suis avec toutes sortes de respects et de sou- 
mission. 

Monsieur, 

Votre, etc. 

DESPBiArx. 
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IL 
AU COMTE DE BUSSY-RABUTIN. 

Paris» 95 mai 1673. 

Monsieur y 

J'avoue que j'ai été inquiet du bruit qui a couru 
que vous aviez écrit une lettre par laquelle vous 
me déchiriez , moi et Tépître que j'ai écrite au roi 
sur la campagne de Hollande^. Car outre le juste 
chagrin que j'avois de me voir maltraiter par 
l'homme du monde que j'estime et que j'admire 
le plus, j'avois de la peine à digérer le plaisif que 
cela alloit faire à me» ennemis. Je n'en ai pourtant 
jamais été bien persuadé. Eh! le moyen de croire - 
que rhomme dé la cour qui a le plus d'esprit pût 
entrer dans les intérêts de Fabbé Cotin, et se ré- 
soudre à avoir raison même avec lui? La lettre 
que vous avez écrite à M. le comte de Limoges a 
achevé de mje désabuser; et je vois bien que tout 
ce bruit n'a été qu'un artifice très ridicule de 
mes très ridicules ennemis. Mais quelque mauvais 
dessein qu'ils aient ea contre moi, je leur en ai 
de l'obligation, puisque c'est ce qui m'a attiré les 
paroles obligeantes que vous avez écrites sur ïnon 
sujet. Je vous supplie de croire que je sens cet hon- 
neur comme je dois, et que je suis, etc. 

■ L'épitre !▼, tome i**. 
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III- 
A COLBERT, 

Sir HÉPOUâE A CE BlLLBTl 

Le^oi m'a ordonné, monsieur, de vous accorder un privi- 
lège pour yotre^ Art poétique , aussitôt que je Taurai lu. Ne 
manquez donc pas de me l'apporter au plus tôt 

COLBERT. 

■« 

Paris. . . 1674. 

Monseigneur , 

Je^vois bien que c'est à vos bons offices que je 
suis redevable du privilège que sa majesté veut 
bien avoir la bonté de m'accorder. J'étois tout 
consolé du refus qu*on en avoitifait à mon li- 
braire; car c'étoit lui seul qui Tavoit sollicité, 
étant très éveillé pour ses intérêts, et sachant fort 
bien qiïe je ii'étois point homme à tirer tribut de 
mes ouvrages. G'étoit donc à lui de s'affliger d'être 
déchu d'une petite espérance de gain, quoique 
assez incertaine à mon avis, dès qu'il la fondait 
sur le grand débit d'ouvrages tels que les miens, 
pour moi, je me trouvois fort content qu'on 
m'eût soulagé du fardeau de l'impresi^ion et de 
l'incertitude des jugemens du public, n'ayant 
garde de murmurer du refus d'un privilège qui* 
me laissoit celui de jouir paisiblement de toute 
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ma paresse. Cependant, monseigneur, puisque 
TOUS daignez vous intéresser si obligeamment 
pour moi , j'aurai l'honneur de vous porter mon 
Art poétique aussitôt qu'il sera achevé, non point 
pour obtenir un privilège dont je ne me soucie 
point , mais pour soumettre mon ouvrage aux lu- 
mières d'un aussi grand personnage que vous êtes. 
Je suis, etc. ♦ 

IV. ^ ' 
AU DUC DE VIVONNE, 

SUR soir BjrïKBB p*BS ZiB PH4&B X>% MBSBIBE. 

(Le 9 fShrrier 1675».) 

Pari», 4 juiu 1675. 

Monseigneur , 

Savez-vous bien qu'un des plus sûrs* moyens 
pour empêcher un homme d'être plaisant, c'est 
de lui dire : Je veux que vous le soyez ? Depuis 
que vous m'avez défendu le sérieux, je ne me suis 
jamais senti si grave, et je ne parle plus que par 
sentences. Et d'ailleurs votre dernière action a 
quelque chose de si grand qu'en vérité je ferois 
cqnscieç^e de ^vous en écrire autrement* qu'en 

' ' M. le ^e de Vifomie , qui commandoit alors Tamiée navale , 
inanda à l'auteur qu'il le prioit de lui écrire quelque chose qui pût 
le consoler des mauvaises harangues qu'il étoit obligé d'entendre. 
Cest ce qui donn& lieu à l'auteur de composer ces lettres. ( B. ) ' 
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style héroïque. Cependant je ne saurois me ré- 
soudre à ne vous pas obéir en tout ce que vous 
m'ordonnez. Ainsi, dans l'humeur où je me trouve, 
je tremble également de vous fatiguer, par un sé- 
rieux fade, ou de vous ennuyer par unç mé- 
chante plaisanterie. Enfin mon Apollon m'a se- 
couru ce matin, et , dans le temps que j'y pensois 
le moins, m'a fait trouver sur mon chevet deux 
lettres qui, au dëfaut.de la mienne, pourront 
peut-être vous amuser agréablement. Elles sont 
datées des Champs-Elysées': l'une est de Balzac, et 
l'autre de Voiture, qui tous dçu<, charmés du 
récit de votre dernier combat, vous écrivent de 
l'autre monde pour vous en féliciter. 

Voici celle de Balzac. Vous la reconnoîtrez aisé- 
ment à son style, qui ne sauroit dire simplement 
les «choses, ni descendre de sa hauteur. 

o Aux Chiimps-Élysées , le a juio ( 1675). 

a Monseigneur , 

a Le bruit de vos actions ressuscite les morts. Il 
«réveille des gens endormis depuis trente années^ 
«et condamnés à un sommeil éternel. Il fait parler 
«le silence même. La belle, l'éclatante, la glo- 
« rieuse conquête que vous avez faite sur les en- 
«nemis de la France! Vous avez redonné le pain. 
« à une ville qui" a accoutumé de le fournir à toutes. 
« les autres. Vous av«z nourri la mère nourrice de 
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«lltalie. Les tonnerres de cette flotte, qui vous 
«fermoit les avenues de son port, n'ont fait que 
« saluer votre entrée. Sa résistance ne vous a pas 
« arrêté plus long-temps qu'unt réceptign un peu 
ce trop civile. Bien loin d'empêcher la rapidité de 
a votre course , elle n'a pas seulement interrompu 
a l'ordre de .votre marche. Vou» avez ipontrarnt à 
ce sa vue le sud et le nord de vous obéir.. Sans châ- 
c(tier la mer comme Xerxès^ vous l'avez rendue 
« disciplinâble.. Vous avez plus fait encore, vous 
«avez rendu l'Espagnol humble. Après cela, que 
« ne peut-on p#iiU; dire àe vous ? Non , la nature, je 
a dis la nature encore jeune , et du temps qii'elle 
«produisoit les Alexandre et les César," n'a rien 
«produit de si grand que sous le règne' de Louis 
« quatorzième. Elle a donné aux François, sur son 
ce déclin , ce que Rome n'a pas obtenu d'elle dans 
ce sa plus grande maturité. Elle a fait voir au monde 
ce dans votre siècle, en corps et en ame, cette va- 
« leur parfaite dont on avoit à peine entrevu l'idée 
ce dans les romans et dans les poèmes héroïques: 
cîN'en déplaise à. un de vos poètes *, il n'a pas rai- 
«son d'écrire qu'au delà du Cocyte le mérite n'est 
«plus connu. Le vôtre, Monseigneur, est vanté 

» Hérodote , liv. vu , et Juyénal , sat. x. (B.) 

* Voiture , dana i'épitfp en vers à monseigneur le prince, a dit : 

" Aa é^ des borda du Cocyte 
' • Il iCdtt plus p9rlé.d« mérite. ( B. ) 
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a ici d'une commune voix des deux côtés du Styx. 
«Il fait sans cesse ressouvenir de vous dans, le sé- 
«jour même de l'oubli. Il trouve des partisans 
«zélés dans le pays de l'indifférence. Il met l'Aché- 
«ron dans les intérêts de la Seine. Disons plus, il 
« n'y a point d'ombre parmi nous, si orévenue des 
« principes du Pdrtique , si endurcie dans l'école 
«de Zenon, si fortifiée contre là joie et contre la 
« douleur, qui n'entende vos louanges avec plaisir, 
« qui ne batte des mains , qui ne crie miracle au 
«moment que l'on vous nomme, et qui ne soit 
« prête de dire avec nôtre Malherbe : 

À la fin c*e6t trop de silence 
Bn si beau sujette parler '. 

« Pour moi , Monseigneur , qui vous conçois en- 
« core beaucoup mieux, je vous médite sans cesse 
« dans mon repos; je m'occupe tout entier de 
« votre idée dans les longues heures de nôtre loi- 
« sir; je crie continuellement : Le grand person- 
ne nage! et si je souhaite de revivre, c'est moins 
t< pour revoir la lumière , que pour jouir de la sou- 
« veraine félicité de vous entretenir, et de vous 
« dire de bouche avec combien de respect je suis 
« de toute l'étendue de mon ame, 
« Monseigneur , 

« Votre très humble et très obéissant 
« serviteur, Balzac» 

' Ode de Malherbe au duc de Bellegarde. 
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Je ne sais, Monseigneur, si ces violentes exagé- 
rations vous plairont y et si vous ne trouverez point 
que le style de Balzac s*est un peu corrompu dans 
l'autre monde. Quoi qu'il en soit, jamais à mon 
avis, il n'a prodigué ses hyperboles plus à propos. 
C'est à vous. d'en juger; mais aupar£^vant lisez, je 
vous prie, la lettre de Voiture. 

« Aux Cbamps-Élysées , le a juin. 

«Monseigneur, * 

« Bien que nous autres morts ne prenions pas 
« grand intéréb aux afïaires des vivants, et ne 
« soyons pas trop portés à rire , je ne saurois pour- 
« tant m'empêcher de me réjouir des grandes 
« choses que vous faites au dessus de notre tête. 
« Sérieusement, votre dernier combat fait un bruit 
« de diable aux enfers; il s'est fait entendre dans un 
« lieu où l'on n'entend pas Dieu tonner, et a fait 
« connoître votre gloire dans un pays où l'on 
a ne connoît point le soleil. II. est vpnu ici un bon 
<c nombre d'Espagnols qui y étoient , et qui nous 
« en ont appris le détail. Je ne sais pas pourquoi 
a on veut faire passer les gens de leur nation pour 
« fanfarons : ce sont , je vous assure , de fort bonnes 
« gens; et le roi, depuis quelque temps, nous les 
a envoie ici fort humbles et fort honnêtes. Sans 
« mentir, monseigneur, vous avez bien fait des 
a vôtres depuis peu. A voir de quel air vous cou- 



.12^ LETTRES DE BOILEAU 

« rez la. mer Méditerranée, il semble qu'elle vous 
« appartienne tout entière. ïl n'y a pas à l'heure 
« qu'il est, dans toute son étendue, un seul cor- 
« saire en sûreté j et, pour peu que cela dure, je 
a ne vois pas de quoi vous voulez que Tunis et 
« Alger subsistent. Nous avons ici ^es César, les 
« Pompée et les Alexandre : ils trouvent tous 
« que vous avez; assez attrapé leurair dans votre 
fc manière de combattre; surtout César vous trouve 
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« très César. Il n'y a pas jusqu'aux Alaric, aux 
« Geriséric, aux Théodoric et à tous ces autres 
ce conquérants en ic, qui ne parlent fort bien de 
<c votre action ; et dans le Tartare même, je ne sais 
« si ce lieu vous est connu, il n'y a point de diable , 
« monseigneur, qui ne confesse ingénument qu'à 
« la tête d'une armée voiis êtes beaucoup plus 
« diable que lui. C'est une vérité dont vos enne- 
cc mis tombent d'accord. Néanmoins, à voir le bien 
« que vous avez fait à Messine, j'estime pour moi 
« que vous tenez plus de l'ange que du diable, hors 
« que les anges ont la taille un peu plus légère que 
« vous, et n'ont point le bras en écharpe '. Rail- 
ce lerie à part, l'enfer est extrêmement déchaîné en 
<c votre faveur. On ne trouve qu'une chose à redire 
ce à votre conduite, c'est le peu de soin que vous, 

I* Le duc de Vivonne étoit fort gros. Ayant, au passage du Rhin, 
re^u une grande blessure à Fépaule gauche , il porta toujours depuis 
' le bras en écharpe. 
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« prenez quelquefois de votre vie. On vous aime 
« assez en ce pays-ci pour souhaiter de ne vous 
« y point voir. Croyez-moi, Monseigneur, je l'ai 
ce déjà dit en Fautre monde , 

Cest fort peu de chose 

Qu'un deint-dieu quand il est mort 

{Épître au ffrand Condé.) 

« Il n'est rien tel que d'être vivant. Et pour moi qui 
« sais maintenant par expérience ce que c'est que 
(c de ne plus être, je fais^ici la meilleure contenance 
« que je puis ; mais , k ne vous rien céler , je meurs 
« d'envie de retourner au monde , ne fût-ce que 
« pour avoir le plaisir de vous y voir. Dans le des- . 
« sein même que j'ai de faire ce voyage, j'ai déjà 
« envoyé plusieurs fois chercher les parties démon 
« corps pour les rassembler, mais je n'ai jamais pu 
« ravoir mon cœur , que j'avois laissé en partant à 
« ces sept maîtresses que je servois, comme vous 
ce savez , si fidèlement toutes sept à la fois. Pour 
« mon esprit , à moins que vous ne l'ayez, on m'a 
ce assuré qu'il n'étoit plus dans le monde. A vous 
« dire le vrai ,v je vous soupçonne un peu d'en avoir 
« au moins l'enjouement; car on m'a rapporté 
t< ici quatre ou cinq mots de votre façon que je 
« voudrois de tout mon cœur avoir dits, et pour 
« lesquels je donnerois volontiers le panégyrique 
a de Pline ' , et deux de mes meilleures lettres. 

' Voiture se déclaroit hautement contre ce panégyrique. (B.) 
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a Supposé donc que vous l'ayez , je vous prie de 
(c me le renvoyer au plus tôt; car, en vérité , vous 
« ne sauriez croire quelle incommodité c'est que 
<c de n'avoir pas tout son esprit, surtout lorsqu'on 
« écrit à un homme comme vous. C'est ce qui fait 
ce que mon style aujourd'hui est tout changé. Sans 
« cela vous me verriez encore rire comme âutre- 
c( fois avec mon compère le Brochet * , et je ne 
a sërois pas réduit à finir ma lettre trivialement , 
K comme je fais , en vous disant que je suis, 

« Monseigneur, 

à votre très humble et très obéissant 
serviteur. Voiture. » 

Voilà les deux lettres telles que je les ai reçues. 
Je vous les envoie écrites de ma main , parce que 
vous auriez eu trop de peine à lire les caractères ^ 
de l'autre monde, si je vous les avois envoyées 
en original. N'allez donc pas vous figurer , Monsei- 
gneur, que ce soit ici un pur jeu d'esprit et une 
imitation de style de ces deux écrivains. Vous sa- 
vez biçn que Balzac et Voiture sont deux hommes 
inimitables. Quand il seroit vrai pourtant que 
j'aurois eu recours à cette invention pour vous 
divertir, aurois-je si grand tort ? Et ne devroit-on * 
pas au contraire m'estimer d'avoir trouvé cette 
adresse, pour vous faire lire des louanges que 

« Voyez la lettre cxliii de Voiture. 
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vous n'auriez jamais souffertes autrement ? En un 
mot, pourrois-je mieux faire voir avec quelle sin- 
cérité et quel respect je sui«, etc- 

V. ' 
AU DUC DE VIVONNE, 

À UE8SIHIL. 

1676. 

Monseigneur, 

Sans une maladie très violente qui m'a tour- 
menté pendant quatre mois, et qui m'a mis très 
long-temps dans un état moins glorieux à la vé- 
rité, mais presque aussi périlleux que celui où 
vous êtes tous les jours, vous ne vous plaindriez 
pas de ma paresse. 

Avant ce temps-là je me suis donné l'honneur 
de vous écrire plusieurs fois ; et si vous n'avez 
pas reçu mes lettres , c'est la faute de vos cour- 
riers,* et .non pas lai:«iienne. Quoi qu'il en soit, 
me vqilà guéri; je suis. en. état de réparer mes 
fautes, si j'en ai commis quelques unes; et j'es- 
père que cette lettre-ci prendra une route plus 
sûre que les autres. Mais dites-moi , Monsei- 
gneur , sur quel ton faut-il maintenant vous par- 
ler ? Je savois assez bien autrefois de quel air il 
ialloit écrire à monseigneur de Vivonne , g^n^rÂl 
DES galères de France; mais oseroit-on se fami- 
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liariser de méçie avec le libérateur de Messine , 
le vainqueur de Ruyter, le destructeur de la flotte 
espagnole ? Seriez-vous le premier héros qu'une 
extrême prospérité ne pût enorgueillir ? Êtes-vous 
encore ce même grand seigneur qui Venoit sou- 
per chez un misérable poète, et y porteriez-vous 
sans honte vos nouveaux lauriers au second et au 
troisième étage ? Non, non , Monseigneur, je n'o- 
serois plus me flatter 4^ cet honneur. Ce seroit 
assez pour moi que vous fussiez de retour à Paris; 
et je me tiendrois trop heureux de pouvoir gros- 
sir les pelotons de peuple qui s'amasseroient dans 
les rues pour vous voir passer. Mais je n'oserois 
pas même espérer cette joie : vous vous êtes si fort 
habitué à gagner des batailles , que vous ne vou- 
lez plus fiaire d'autre métier; il n'y a pas moyen 
de vous tirer de la Sicile. Cela accommode fort 
toute la France; mais cela ne m'accommode point 
du tout. Quelque belles que soient vos victoires , 
je n'en saurois être content, puisqu'elles vous 
rendent d'autant plus nécessaire au pays où vous 
êtes,^t qu'en avançant vos conquêtes, elles re- 
culent votre retour. Tout; passionné que je suis 
pour votre gloire, je chéris encore plus votre per- 
sonne, et j'aimerois encore miettx vous entendre 
* parler ici de Chapelain et de Quinault, que d'en- 
tendre la renommée parler si avantageusement 
de vous. Et puis, Monseigneur, combien pensez- 
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vous que votre protection m'est nécessaire en ce 
pays, dans les démêlés que j'ai incessamment sur le 
Parnasse ? Il faut que j e vous en conte un, pour vous 
faire voir que je ne mens pas. Vous saurez donc, 
monseigneur, qu'il y a un médecin à Paris, nommé 
M. Perrault' , trè$ grand ennemi de la santé et du 
bon sens, mais en récompense fort grand ami de 
M. Quinault. Un mouvement de pitié pour son 
pays , ou plutôt le peu de gain qu'il faisoit dans son 
métier, llii en a fait à la fin embrasser un autre. Il 
a lu Vitruve, il a fréquenté IVt. Le Vau et M. Ra- 
tabon*, et s'est enfin jeté dans larchitecture, où 
l'on pré|end qu'en peu'd'années il a autant élevé de 
mauvais bâtiments, qu'étant médecin il avoitroiné 
de bonnes santés. Ce nouvel architecfe, qui veut 
se mêler aussi de poésie, m'a priç en haine sur le 
peu' d'estime que je ifaisois des ouvrages de soil 
cher Quinault. Sur cela il s'est déchaîné contre moi 
dans le monde : je l'ai souffert quelque temps avec 
assez de 'modération; mais enfin la bile satirique 
n'a pu se contenir, si bien que, dans le quartrième 
chant de ma poétique, à quelque temps de là, j'ai 
inséré la métamorphoses d'un médecin en archi- 
tecte. Vous l'y avez peut-être vue ; elle finit ainsi : 

{^otre assassin renonce à son art inhumaia ^ ; 
Et , désormais la règle et Féquerre à la main , 

» aaude. 

» Deux archit^tes distingués. 

' Art poétique , chant iv , vers ai. 

BOILS.VU. T. III. • ^ ' 
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Laissant de Galien la science suspecte , 

De méchant médecin devient bon architecte. 

Il D'avoit pourtant pas sujet de s'ofFenser, puis- 
que je parle d'un médecin de Florence^ et que 
d'ailleurs il n'est pas le premier médecin qui, 
dans Paris, ait quitté sa robe pour la truelle. Ajou- 
tez que si en qualité de médecin il avoii raison 
de se fâcher, vous m'avouerez qu'en qualité d'ar- 
chitecte il me devoit des remerciements. U ne 
Qie remercia pas pourtant ; au contraire, comme 
il a un frère' che^ M. Colbert, et qu'il est lui- 
même employé dans les bâtiments du roi, il cria 
fort hautement contre ma hardiesse; jusque-là 
que mes amis eurent peur que cela ne me fît une 
affaire auprès de cet illustre ministre. Je me ren- 
dis donc à leurs remontrances, et, pour raccom- 
moder toutes choses, je fis line réparation sincère 
au médecin par l'épigramme que vous allez voir : 

Oui y j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin , 
Laissant de Galien la science infertile, 
D'igporant médecin devint maçon habile. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein ; 

Lubin, ftna muse est trop correcte. 
Vous êtes , je l'avoue , ignorant médecin , 

Mais non pas habile architecte. 

Cependant regardez , monseigneur, comme les 
esprits des hommes sont faits : cette" réparation , 

' Charles Perrault, contrôleur-général des bâtiments du roi, au- 
teur du Parallèle des anciens et des modernes. 
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bien loin d'apaiser FarcUitecte, l'irrita encore da- 
vantage. Il gronda, il se plaignit, il me menaça 
de me faire ôter ma pension. A tout cela je ré» 
pondis que je craignxiis ses remèdes et non pa.* 
ses menaces. Le dénouement de l'affaire est que 
j'ai touché ma pension, qiié l'architecte s'est 
brouillé auprès de M. Colbert, et que si Dieu ne 
regarde en pitié son peuple, notre homme va se 
réjeter dans la médecine. Mais, monseigneur, je 
vous entretiens là d'étranges bagatelles.» Il est 
temps, ce me semble, de vous dire que je suis 
avec toute sorte de zèle et de respect , 
Monseigneur, 

votre, etc. 

* VI. 
L, AU BARON DE WALEF». 

(1678-1686 \) 
Monsieur, 

Si l'histoire ne m'avoit point tiré du métier de 
la poésie, je ne me sens point si épuisé que je ne 
trouvasse des rimes pour répondre "à une aussi 
obligeante épître que celle que vous m'avez adres- 

» Né à Liège vers lôSa, mort en 1734. H »*étoit'b«aucoup exercé à 
écrire en François ; on a imprimé sesOEuvres choisies à Liège en 1779. 
' > Cette lettre, non datée, a été insérée dans le» OEuyres choisies 
de Walef , et depuis dans ies Quatre Saisons iiu Parnasse. 
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sée : ce seroit par des vers qiie j'aurois répondu à 
d'aussi excellents vers que les vôtres'; je vous 
auroîs rendu figure pour figure, exagération pour 
exagération, et en vous mettant peut-être au 
dessus d'Apollon et des Muses, je vous aurois fait 
voir que l'on ne me metpas impunément au des- 
sus des Orphée et des Amphion. Mais , puisque 
la poésie m'est en quelque sorte interdite, trou- 
vez bon, monsieur, que je vous assure, en prose 
très simple mais très sincère , que vos vers m'ont 
panr merveilleux, que j'y trouve de la force et 
de l'élégance, et que je ne conçois pas comment 
un homme nourri dans le pays de Liège a pu de- 
viner tous les mystères de notre langue. 

Vous me faites entendre , monsieur , <jue c'est 
moi qui vous ai inspiré : si cela est , je suis dans 
mes inspirations beaucoup plus heureux pour 
vous que pour moi-même, puisque je vous ai donné 
ce que je n'ai jamais eu. Je ne sais si Horace et 
Juvénal ont eu des disciples pareils à vous; mais 
quelque mérite qu'ils aient d'ailleurs, voilà un en- 
droit où je les surpasse. 

Taurai toute ma vie une obligation très sensible 

» Dan» une épître en vers , Walef avoit dit à Boileau : 

Oni , ce sont tes écrits dont les charmes divers 

M*ont porté, jeune encore, au doux métier des rers. 

Né sous un ciel ingrat où cette noble envie' 

Vint troubler à quinze ans le repos de ma vie, 

Sans amis , et privé d'utiles entretiens , 

Ton livre a fait en moi plus que tous les anciens. 
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à M. le marquis de Dangeau de m'avoir procuré 
l'honneur de votre counoissance; il ne tiendra 
qu'à vous que cette connoissance se convertisse 
eu une étroite amitié , puisque personne n*est 
plus parfaitement que moi , 
Monsieur , 

Votre , etc. 

VII. 
A MADAME MANCHON, 

sonna DE BOILEAU. 

Boorbon, 3i juillet 1687. 

C'est aujourd'hui le dixième jour que je prends 
des eaux, et pour vous dire l'effet qu'elles ont 
produit en moi, elles m'ont causé de fort grandes 
lassitudes dans lès jambes, excité des envies de dor- 
mir^ et produit beaucoup d'effets qui ont con- 
tenté de reste les médecins, mais qui ont jusqu'ici 
très peu satisfait le malade , puisque je demeure 
toujours sans voix, avec trèà peu d'appétit, et une 
assez grande foiblesse de corps , quoiqu'on m'eût 
dit d'abord qu'à peine j'aurois goûté des eaux , 
que je me trouverois tout renouvelé, ej avec plus 
de force et de vigueur qu'à l'âge de vingt-cinq ans. 
Voilà au vrai , ma chère sœur , l'état où je me 
trouve, et si je n'avois fait provision, en partant, 
d'un peu de piété et de vertu, je vous avoue que 



• 
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je serois désolé; mais je vois bien que c'est Dieu 
qui m'éprouve , et je ne sais même si je lui dois 
demander de me rendre la voix, puisqu'il ne me 
Fa peut-être ôtéeque pour mon bien, et pour 
m'empêcher d'en abuser. Ainsi, je m'en vais re- 
garder dorénavant les eaux et les médecines que 
j'avalerai comme des pénitences qui me sont im- 
posées, plutôt que comme des remèdes qui doivent 
produire ma santé corporelle; et certainement je 
doute que je puisse mieux faire voir que je suis 
résigné à la volonté de Dieu , qu'en me soumet- 
tant au joug de la médecine, qui est ici toute la 
même qu'à Paris, excepté que les médecins y sont 
un peu plus appliqués à leurs malades, et pensent 
au moins à leurs maladies dans le temps qu'ils sont 
avec eux. Je ne nierai pas pourtant que les eaux 
ne m'aient déjà fait du bien , puisqu'ayant eu cette 
nuit la respiration fort embarrassée', ce matin, 
aussitôt après avoir pris mes eaux, je me suis 
trouvé fort dégagé. Il faut donc aller jusqu'au 
bout, et, si je ne puis guérir, ne pas donner du 
moins occasion aux hommes de dire que je n'ai 
pas fait ce qu'il falloit pour me guérir. J'ai lié , 
depuis que je suis ici, une très étroite connois- 
sance avec M. l'abbé de Sales , trésorier de la Sainte- 
Chapelle de Bourbon. Jenesaiscomment je pourrai 
reconnoître les bontés qu'il a pour moi. Il me tient 
lieu ici de frères, de parents et d'amis par les 
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soins qu'il p^end de tout ce qui me regarde. Cest 
un ami intime de M. de Lamoignon {fils du pre- 
mier président)^ et qui seroit assurément digne 
trésorier de la Sainte-Chapelle de Paris. 

Il est arrivé ici depuis cinq ou six jours un 
pauvre homme paralytique de la moitié du corps, 
avec une recommandation de madame de Mon* 
tespan pour être reçu à la Charité qu'on y a éta- 
blie. La recommandation étoit écrite et signée par 
madame de Jussac, et j'ai attesté aux maîtres et 
aux dames de la Charité qu'il ne yenoit point à 
fausses enseignes; mais ni cette recommandation, 
ni toutes mes prières ne les ont pu obliger à le 
recevoir. Ils ont pris pour prétexte que la Charité 
ne devoit s'ouvrir qu'à la fin du mois prochain. 
Je me suis réduit à leur demander seulement qu'ils 
le logeassent, et que du reste je ferois toute la 
dépense qu'il faudroit pour le nourrir et pour le 
faire panser; mais ils m'ont encore impitoyable- 
ment refiisé cela. De sorte qu'à la fin ne pouvant 
me résoudre à le voir peut-être mourir sur le 
pavé, je lui ai fait donner une chambre dans la 
maison que j'occupe, où il est traité et servi comme 
moi. Il y a peut-être dans ce que je vous dis la 
une petite vanité pharisienne. Je vous prie de lé 
faire savoir à M. Racine , afin que dans l'occasion 
il témoigne à M. et madame de Jussac » que leur 

' Monsieur de Jussac étoit gouYerneur du duc du Maine. 
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nom n'a pas peu contribué en cette rencontre à 

exciter ma pitié. Je suis tout à vous. 

I • .1^ . .1. . , É 

VIII. 
A M. DE LAMOIGNON, 

AVOGAT-GSUBRAL. 

A Paris, landl ( 1688-90. ) 

M. Racine est présentement tout occupé à finir 
sa pièce, qui sera vraisemblablement achevée cette 
semaine. 11 vous prie donc , monsieur, de remettre 
à la semaine qui vient le récit que vous souhaitez 
qu'il fasse à madame de Lamoignon et au père de 
La Rue. Pour Auteuil, il ne tiendra qu'à vous de 
l'honorer, quand il vous plaira, de votre présence. 
Je serois bien aise néanmoins que vous le vissiez 
dans tout son éclat, c'est-à-dire, avec un soleil 
digne du mois de juin , et non pas dans une jour- 
née de pluies et de frimas, comme celle d au- 
jourd'hui. Je suis votre très humble et très obéis- 
sant serviteur. 
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IX. 

RACINE ET BOILEAU 

AU MARÉCHAL DUC DE LUXEMBOURG. 

FBLICITAtt^S SUELA VICTOIRB DB FLBUBUS. 

A Piirlt , 8 juillet 1690. 

Au milieu des louanges et des compliments que 
vous, recevez de tous côtés pour le grand service 
qiïe vous venez de rendre à la France, trouvez 
bon y monseigneur, qu'on vous remercie aussi du 
grand bien que vous avez fait à l'histoire, et du 
soin que vous prenez de l'enrichir. Personne jus- 
qu'ici n'y a travaillé avec plus de succès que 
vous , et la bataille que vous venez de gagner fera 
sans doute un de ses plus magnifiques ornements. 
Jamais il n'y en eut de si propre à être racontée; 
et tout s'y rencontre à la fois, la grandeur de la 
querelle, l'animosité des deux partis, l'audace et 
la multitude des combattants, une résistance de 
plus de six heures , un carnage horrible , et enfin 
une déroute entière des ennemis. Jugez donc quel 
agrément c'est pour des historiens d'avoir de 
telles choses à écrire , surtout quand ces historiens 
peuvent espérer d'en apprendre de votre bouche 
même le détail. C'est de quoi nous osons nous flat- 
ter; mais laissant là l'histoire à part, sérieusement, 
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monseigneur, il n'y a point de gens qui soient 
si véritablement touchés que nous de l'heureuse 
victoire que vous avez remportée. Car , sans comp- 
ter l'intérêt général que nous y prenons avec toul^ 
le royaume, figurez-vous quelle est notre joie 
d'entendre publier partout que nos affaires sont 
rétablies, toutes les mesures des ennemis rom- 
pues, la France pour ainsi dire sauvée, et de 
songer que le héros qui a fait tous ces miracles, 
est ce même homme d'un commerce si agréable, 
qui nous honore de son amitié, et qui nous donna 
à dîner le jour que le roi lui donna le commande- 
ment de ses armées. îfous sommes avec un pro- 
fond respect, etc. 



REMERCIEMENT A ANTOINE ARNAULD. 

Jain 1694. 

Je ne saurois, monsieur, assez vous témoigner 
ma reconnoissance de la bonté que vous avez eue 
de vouloir bien permettre qu'on me montrât la 
lettre que vous avez écrite à M. Perrault sur ma 
dernière satire. Je n'ai jamais rien lu qui m'ait fait 
un si grand plaisir ; et quelques injures que ce 
galant homme m'ait dites, je ne saurois plus lui en 
-vouloir de mal, puisqu'elles m'ont attiré une si ho- 
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norable apologie. Jamais cause ne fut si bien dé- 
fendue que la mienne. Tout m'a charmé , ravi, 
édifié dans votre lettre ; mais ce qui m'y a touché 
davantage, c'est cette confiance si bien fondée 
avec laquelle vous y déclarez que vous me croyez 
sincèrement votre ami. N'en doutez point ^ mon- 
sieur, je le suis; et c'est une qualité dont je me glo- 
rifie tous les jours en présence de vos plus grands 
ennemis. Il y a des jésuites qui me font l'honfieur 
de m'estimer , et que j'estime et honore aussi beau- 
coup. Ils me viennent voir dans ma solitude d'Au- 
teuil, et ils y séjournent même quelquefois. Je les 
reçois du mieux que je puis ; mais la première con- 
vention que je fais avec eux, c'est qu'il me sera 
permis dans nos entretiens de vous louer à ou- 
trance. J'abuse souvent de cette permission , et 
l'écho des murailles de mon jardin a retenti plus 
d'une fois de nos contestations sur votre sujet. 
La vérité est pourtant qu'ils tombent sans peine 
d'accord de la grandeur de votre génie et de l'ér 
tendue de vos connoissances; mais je leur soutiens, 
moi, que ce sont là vos moindres qualités, et que 
ce qu*il y a de plus estimable en vous, c'est la droi- 
ture de votre esprit, la candeur de votre ame et la 
pureté de vos intentions. C'est alors que se font 
les grands cris; car je ne démords point sur cet 
article , non plus que sur celui des lettres au pro- 
vincial , que , sans examiner qui des deux partis au 
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fond a droit ou tort , je leur vante toujours comme 
le plus parfait ouvrage de prose qui soit en notre 
langue. Nous en venons quelquefois à des paroles 
assez aigres. A la fin néanmoins tout se tourne en 
plaisanterie : rîdendo dicere verum quid vetat? Ou , 
quand je les vois trop fâchés, je me jette sur les 
louanges du R. P. de La Chaise , que je révère de 
bonne foi, et à qui j'ai en effet tout récemment 
encore une très grande ' obligation , puisque c'est 
en partie à ses bons offices que- je dois la cha- 
noinie de la Sainte-Chapelle de Paris, que j'ai ob- 
tenue de Sa Majesté pour mon frère le doyen de. 
Sens^. Mais, monsieur, pour revenir à votre lettre, 
*je ne sais pas pourquoi les amis de M. Perrault re- 
fusent de la lui montrer. Jamais ouvrage ne fut plus 
propre à lui ouvrir les yeux et à lui inspirer l'es- 
prit de paix et d'humilité, dont il a besoin aussi 
bien que moi. Une preuve de ce que je dis , c'est 
qu'à mon égard , à peine en ai-je eu fait la lecture , 
que, frappé des salutaires leçons que vous nous 
y faites à l'un %t à l'autre , je lui ai envoyé dire 
qu'il ne tiendroit qu'à lui que nous ne fussions 
bons amis;' que s'il vouloit demeurer en paix sur 
mon sujet , je m'engageois à ne plus rien écrire 
dont il pût se choquer, et lui ai même fait en- 
tendre que je le laisserois, tout à son aise , faire , 
s'il vouloit, un monde renversé du Parnasse, eu y 

' Jacques Boileau. 
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plaçant les Chapelain et les Cotin au dessus des 
Horace et des Virgile. Ce sont les paroles que 
M. Racine et M. l'abbé Tallemant lui ont portées 
de ma part. Il n'a point voulu entendre^ à cet ac- 
cord , et a exigé de moi , avant toutes choses , pour 
ses ouvrages , une estime et une admiration que 
franchement je ne lui saurois promettre, sans 
trahir la raison et ma conscience. Ainsi nous voilà 
plus brouillés que jamais , au grand contentement 
des rieurs , qui étoient déjà fort affligés du bruit 
qui couroit de notre réconciliation. Je ne doute 
point que cela ne vous fasse beaucoup de peine ; 
mais pour vous montrer que ce n'est pas de moi 
que la rupture est vepue , c'est qu'en quelque lieu 
que vous soyez, je vous déclare, monsieur, que 
vous n'avez qu'à me mander ce que vous souhaitez 
que je fasse pour parvenir à un accord , et je l'exé- 
cuterai ponctuellement, sachant bien que vous ne 
me prescrirez rien que de juste et de raisonnable. 
Je ne mets qu'une condition au traité que je fe- 
rai; mais c'est une condition sine qua non. Cette 
condition est que votre lettre verra le jour, et qu'on 
ne me privera point, en la supprimant, du plus 
grand honneur que j'aie reçu en ma vie. Obtenez 
cela de vous et de lui , et je lui donne sur tout le 
reste la carte blanche : car pour ce qui regarde 
l'estime qu'il veut que je fasse de ses écrits , je vous 
prie , monsieur, d'examiner vous-même ce que je 
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puis faire là dessus. Voici une liste des principaux 
ouvrages qu'on veut que j'admire. Je suis fort' 
trompé si vous en ave^ jamais lu aucun. 

Le conte de Peau-d'Ane et Thistoire de la femme au nez 
de boudin, mis en vers par M. Perrault, de TAcadémie Fran- 
çoise. 

La Métamorphose d'Orante en miroir. 

L'Amour Godenot. 

Le Labyrinthe de Versailles, ou les Maximes d'amour et de 
galanteries, tirées des fables d'Ésope. 

Élégie à Iris. 

La Procession de sainte Geneviève. 

Parallèles des anciens et des modernes , oïl Ton voit la poésie 
portée à son plus haut point de perfection dans les opéras de 
M. Quinault. 

Saint- Paulin , poëme héroïque. 

Réflexiqns sur Pindare, où Ton enseigne Tart de ne point 
entendre ce grand poëte. 

Je ris, monsieur, en vous écrivant cette liste, 
et je crois que vous aurez de la peine à vous em- 
pêcher aussi de rire en la lisant. Cependant je 
vous supplie de croire que l'offre que je vous Éais 
est très sérieuse, etque je tiendrai exactement ma 
parole. Mais , soit que raccommodement se fasse 
ou non, je vous réponds, puisque vous prenez si 
grand intérêt à la mémoire de feu M. Perrault le 
médecin, qu'à la première édition qui paroîtra 
de mon livre, il y aura dans la préface un article 
exprès en faveur de ce médecin , qui sûrement n'a 
point fait la façade du Louvre, ni l'Observatoire, 
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ni Tare de triomphe, comme on le prouvera dans 
peu démoDstrativement; mais qui au fond étoit 
un homme de beaucoup de mérite; grand physi- 
cien, et y ce que j'estime encore plus que tout cela, 
qui avoit l'honneur d'être votre ami. 

Je doute même, quelque mine que je fasse du 
contraire, qu'ir m'arrive jamais de prendre de 
nouveau la plume pour écrire contre M. Perrault 
l'académicien , puisque cela n'est plus nécessaire. 
En effet, pour ce'qui est de ses écrits contre les 
anciens, beaucoup de mes amis sont persuadés 
que je n'ai déjà que trop employé de papier dans 
mes réflexions sur Longin à réfuter des ouvrages 
si pleins d'ignorance et si indignes d'être réfutés. 
Et pour ce qui regarde ses critiques sur mes 
mœurs et sur mes ouvrages, le seul bruit, ajou- 
tent-ils, qui a couru que vous aviez pris mon parti 
contre lui , est suffisant pour me mettre à couvert 
de ses invectives. J'avoue qu'ils ont raison. La v^ 
rite est pourtant que , .pour rendre ma gloire 
complète , il faudroit que votre lettre fût publiée. 
Que ne ferois-je point pour en obtenir de vous le 
consentement? Faut-il se dédire de tout ce que 
j'ai écrit contre M. Perrault? faut-il se mettre à 
genoux devant lui ? faut^il lire tout Saint-Paulin ? 
vous n'avez qu'à dire : rien ne me sera difiEicile. 
Je suis avec beaucoup de respect , etc. 
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XL 
A M. DE MAUCRO^X». 

39 avril 1695. 

Les choses hors de vraisemblance qu'on m'a 
dites de M. La Fontaine sont à peu près <!;elles que 
vous avez devinées; je veux dire que ce sont ces 
' hairesy ces cihces et ces disciprlines^dont on ma 
assuré qu'il affligeoit fréquemment son corps , et 
qui m'ont paru d'autant plus incroyables de notre 
défunt ami , que jamais rien, à mon avis, ne fut 
plus éloigné de son caractère que ces mortifica- 
tions. Mais quoi ! la grâce de Dieu ne se borne pas 
à des changements ordinaires , et c'est quelquefois 
de véritables métamorphoses qu'elle fait. Elle ne 
paroit pas s'être répandue de la même sorte sur 
le pauvre M. Cassandre, qui est mort tel qu'il a 
vécu, c'est à savoir très misanthrope , et non seu- 
lement haïssant les hommes, mais ayant même 
assez de peine à se réconcilier avec Dieu, à qui, 
disoit-il , si le rapport qu'on m'a fait est véritable, il 
n'avoit nulle obligation. Qui eût cru que, de ces 
deux hommes, c'étoit M. de La Fontaine qui étoit 

> Né en 1619 à Noyon, avocat, puis ecclésiastique, et enfin cha- 
noine de Reims, rille où il mourut en 1708. Il a traduit des ou- 
vrages de Platon, de Démosthène et de Gicéron. 
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le vase d'élection? Voilà, monsieur, de quoi aug- 
menter les réflexions sages et chrétiennes que 
vous me Eûtes dans votre lettre, et qui me pa- 
roissent partir d'un cq^ur sincèrement persuadé 
de ce qu'il dit. 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai déjà commencé 
à conférer le dialogue des orateurs avec le lutin. 
Ce que j'en ai vu me paroit extrêmement bien. La 
langue y est parfaitement écrite. Il n'y a rien de 
gêné, et tout y paroit libre et original. Il y â pour- ^ 
tant des endroits où je ne conviens pas du sens 
que vous avez suivi. Ten ai marqué quelques uns. 
avec du crayon , et vous y trouverez ces marques 
quand on vous les renverra. Si j'ai le temps, je 
vous expliquerai mes objections; car je doute sans 
cela que vous les puissiez bien comprendre. En 
voici une que par avance je vais vous écrire, 
parce qu'elle me paroit plus de conséquence que 
les autres. C'est à la page 6 de votre manuscrit, 
où vous traduisez : 

' Mmîmum inter tôt ac tanta locum obtinent imagines ac ti-^ 
tuli et statuœ, quœ neque ipsa tamen negliguntur : 

« Au prix de ces talents si estimables, qu*elt-ce que la no- 
« blesse et la naissance, qui pourtant ne sont pas méprisées? • 

Il ne s'agit point, à mon sens , dans cet endroit, de 
la noblesse ni de la naissance, mais des images, 
des inscriptions et des statues qu'on faisoit faire 
souvent à l'honneur des orateurs, et qu'on leur 

BOILSAU. T. III. 3 
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envoyoit chez eux. Juvénal parie d'un avocat de 
son temps qui prenoit beaucoup plus d'argent que 
les autres, à cause qu'il en avoit une équestre*. 
Sans rapporter ici toutes les preuves que je vous 
pourrois alléguer, Maternus lui-même ,^dans votre 
dialogue, fait entendre clairement la même chose 
lorsqu'il dit que « c^ statues et ces images se sont 
« emparées malgré lui de sa maison. » 

Mra et imagines quœ, etiam me nolentey in domum meam 
ifruperunt. 

Excusez , monsieur, la liberté que je prends' de 
vous dire si sincèrement mon avis. Mais ce seroit 
dommage qu'un aussi bel ouvragé que te vôtre 
eût de ces taches où les savants s'arrêtent, et qui 
pourroient donner occasion de le ravaler. Et puis 
vous m'avez donné tout pouvoir de vous dire mori 
sentiment. 

Je suis bien aise que mon goût se rencontre si 
conforme au vôtre dans tout ce que je vous ai dit 
de nos auteurs , et je suis persuadé aussi bien que 
vous que M. Godeau* est un poète fort estimable, 
il me semble pourtant qu'on peut dire de lui ce 
que Longin dit d'Hypéride ^ , qu'il est toujours k 

■ Juv., satire vu, vers ia3-ia7. 

*Né à Dreux, en i6o5 , n^ort évéque de Vence en 167a : il étoit 
de VAcadémie Françoise depuis Torigine. 1\ a composé dès églogues 
chrétiennes y traduit les psaumes ^n vers françois,,rimé les faste^ de 
Téglise, et publié plusitours ouvrages en prose. 

3 Traité du Sublimé , chap. xxviii. 
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jeun y et qu'il n'a rien qui remue ni qui échauffe; 
en un mot, qu'il n'a point cette force de style et 
cette vivacité d'expression qu'on cherche dans les 
ouvrages, et qui les font durer. Je ne sais point 
s'il passera à la postérité; mais il faudra pour cela 
qu'il ressuscite, puisqu^on peut dire qu'il est déjà 
mort, n'étant presque plus maintenant lu de per- 
sonne. Il n'en est pas ainsi de Msdherbe, qui croît 
<le réputation à mesure qu'il s'éloigne de son 
siècle. La vérité est pourtant, et c'étoit le senti- 
ment de notre cher ami Patru, que la nature ne 
Tavoit pas fait grand poète; mais il corrige ce dé- 
faut par son esprit et par son travail : car personne 
n'a plus travaillé ses ouvrages que lui , comme il 
paroit assez par le petit nombre de pièces qu'il a 
faites. Notre langue veut être extrêmement tra- 
vaillée. Racan avoit plus de génie que lui; mais il 
est plus négligé , et songe trop à le copier. Il ex- 
celle surtout , à mon avis , à dire les petites choses ; 
et c'est en quoi il ressemble mieux aux anciens, 
que j'admire surtout par cet endroit* Plus Jes 
choses sont sèche$ et malaisées à dire en vers , 
plus elles frappent quand elles sont dites noble- 
ment ^ et avec cette élégance qui fait proprement 
la poésie. Je me souviens que M. de La Fontaine 
m'a dit plus d'une fois que les deux vers de mes ou- 
vrages qu'il estimoit davantage , c'étoient ceux où je 
loue le roi d'avoir établi la manufacture des points 

3. 
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de France 9 à la place des points de Venise. I^s 

voici 9 c'est dans la première épitre à sa majesté' : 

Et nos voisins frustrés de. ces tributs servîtes 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 

Virgile et Horace sont divins ,en cela aussi bien 
qu'Homère. C'est tout le contraire de nos poètes , 
qui ne disent que des choses vagues,. que d'autres 
ont déjà dites avant eux, et dont les expressions 
sont trouvées. Quand ils sortent de là ils ne sau- 
roient plus s'exprimer , et ils tombent dans une 
sécheresse qui est encore pire que leurs larcins. 
Pour moi, je ne sais pas si j'y ai réussi; mais, 
quand je fais des vers , je songe toujours à dire ce 
qui ne s'est point encore dit en notre langue. 

C'est ce que j'ai principalement affecté dans une 
nouvelle épître *, que j'ai faite à propos de toutes 
. les critiques qu'on a imprimées contre ma der» 
nière satire. Ty compte tout ce que j'ai fait depuis 
que je suis au monde; j'y rapporte mes défauts, 
mon âge, mes inclinations, mes mœurs; j'y dis de 
quel père et de quelle mère je suis né ; j'y marque 
les degrés de ma fortune, comment j'ai été à la 
cour, commen| j'en suis sorti, les incommodités 
qui me sont survenues, les ouvrages que j'ai faits. 
Ce sont bien de petites choses dites en assez peu 

« Vers i4i et i43j 
» Épître X. 
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de mots ^ pubque la pièce n'a pas plus de cent 
trente vers^ Elle n'a pas encore vu le jour, et j^ 
ne l'ai pas même encore écrite; mais il me paroit 
que tous ceux à qui je l'ai récitée en sont aussi 
frappés que d'aucun autre de mes ouvrages. Croi- 
riez -vous, monsieur, qu'un des endroits où ils se 
récrient le plus , c'est un endrijtt qui ne dit autre 
chose, sinon qu'aujourd'hui que j'ai cinquante-sept 
ans, je ne dois plus prétendre à l'approbation 
publique ? Cela est dit en quatre vers , que je veux 
bien vous écrire id afin que vous me mandiez si 
vous les approuvez ; 

Maïs aujourd'hui qu'enfin la vieillesM venue. 
Sous mes faux cheveux bl(>nds déjà toute chenue, 
A jeté sur ma tête avec ses doigts pesants 
Onze lustres complets surchargés de deux ans. 

Il me semble que la perruque est assez heureu- 
sement frondée dans ces quatre vers. Mais, mon- 
sieur, à propos des petites chpseè qu'on doit dire- 
en vers , iFme paroit qu'en voilà beaucoup que je 
vous dis en prose , et que le plaisir que j'ai à vous 
parler de moi me fait assez mal à propos oublier à 
vous parler de vous. Tespère que vous excuserez 
un poète nouvellement délivré d'un ouvrage. Il 
n'est pas possible qu'il s'empêche d'en parler, soit 
à droit , soit à tort. 

Je reviens aux pièces que vous m'avez mises 
entre les mains. Il n'y en a pas une qui ne soit très 
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digne d'être imprimée. Je n'ai point vu les tra- 
ductions de» traités de la Vieillesse ^\ de V Amitié ^ 
qu'a faites aussi bien que vous lé dévot dont vous 
vous plaignez'. : tout ce que je sais, c'est qu'il a 
eu la hardiesse, pour ne pas dire l'inpipudence, de 
retraduire les Confessions de saint Augustin après 
messieurs de Port-Royal ; et qu'étant autrefpis leur 
humble et rampant écolier, il s'étoit tout à coup 
voulu ériger en maître. Il a fait une préface au de- 
vant 4^ sa traduction des Sermons de saint Au- 
gustin, qui, quoique assez bien écrite, est un chef- 
d'œuvre d'impertinence et de mauvais sens» M. Ar- 
nauld^ un peu avant que de mourir, a fait contre 
cette préface une dissertation qui est imprimée. 
Je ne^sais si on vous l'a envoyée; mais je suis sûr 
que, si vous l'avez lue, vous convenez avec moi 
qu'il ne s'est rien fait en notre langue de plus beau 
ni de plus fort sur les matières de rhétorique. 
C'est ainsi que toute la cour et toute la ville en 
ont jugé , et jamais ouvrage n'a été mieux réfuté 
que la préface du dévot. Tout le monde voudroit 
qu'il fut en vie , pour voir ce qu'il diroit en se 
voyant si bien foudroyé. Cette dissertation est le 
pénultième ouvrage de M. Arnauld; et j'ai l'hon- 
neur que c'est par mes louanges que ce grand 
personnage a fini, puisque la lettre qu'il a écrite 

" Philippe Goibaud Dubois, mort en 1694, un an après sa récep- 
tion à rAcadémie Françoise. 
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sur mon sujet à M. Perrault est son dernier écrit. 
Vous savez sans doute ce qae c'estque cette lettre 
qui me fait un si grand honneur ; et M. Le Verrier 
en a une copie qu'il pourra vous faire tenir quand 
vous voudrez, supposé qu'il ne vous Fait pasdé/a 
envoyée. Il est surprenant qu'un, homme dans 
l'extrême vieillesse ait conservé toute cette vi- 
gueur d'esprit et de. mémoire qui paroît dans ces 
deux écrits, qu'il n'a fait pourtant que dicter, la 
foiblesse de sa vue ne lui permettant plus d'écrire 
lui-même. 

Il me semble , monsieur, que voilà une longue 
lettre. Mais quoi ! le loisir que je me suis trouvé 
aujourd'hui à Auteuil m'a comme transporté à 
Reims, où je me suis imaginé que je vous entre- 
tenois dans votre jardin, et que je vous revoyois 
encore, comme autrefois, avec tous ces chers 
amis que nous avons perdus, et qui ont disparu 
velutsomniumsurgentis^. Je n'espère plus de m'y 
revoir. Mais vous, monsieur, est-ce que nous ne 
vous reverrons plus à Paris? et n'avez-vous point 
quelque curiosité de voir ma solitude d'Auteuil ? 
Que j'aurois de plaisir à vous y embrasser, et à dé- 
poser .entre vos mains le chagrin que me donne 
tous les jours le mauvais goût de la plupart de 
nos académiciens, gens ass^, comparables aux 
Hurons et aux Topinamboux , comme vous savez 

> Psaume uuui , verset ao^ 
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bien que l'ai déjà avancé dans mon épigramme : 

Clio vint y l'autre jour, se plaindre au dieu des vers. « . < 

Tai supprimé cette épigramme , et ne l'ai point 
mise dans mes ouvrages ^ parce qu'au bout du 
compte je suis de l'Académie, et qu'il n*est pas 
honnête de diffamer un corps dont on est. Je n'ai 
même jamais montré à personne une badinerie 
que je fis ensuite, pour m'excuser de cette épi- 
gramme. Je vais la mettre ici pour vous divertir ; 
mais c'est à la charge que vous me garderez le 
secret, et que ni, vous ne la retiendrez par cœur, 
ni ne la montrerez à personne ; 

J*ai traité de Topînamboux. . . * 

C'est une folie, comme vous voyez, mais je 
vous la donne pour telle. Adieu, monsieur, je 
vous embrasse de tout mon cœur et $uis entière^ 
ment à vous. 



XIL 

A LA MARQUISE DE yiLLETTE3. 

1696. 

Je ne sais pas comment vous l'entende^ ^ ma- 
dame ; tnais pensez*vous « qu'un homme qui , 

' Épigramme xxnr, tome n. 
f Épigramme xxv , tome n. 
3 Fille de M. de Marsilli^ et» par sa mère» petit»-fiUe de Thomas 
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comme je vous l'ai déjà dit , a eu autrefois pour 
vous^ sans que vous en sussiez rien, et du temps 
que vous n'étiez encore que mademoiselle de Mar- 
silliy des sentiments qui alloient bien au delà de 
l'estime et de la simple admiration , puisse rece- 
voir de vous une lettre pleine de douceurs, sans 
que ces sentiments se renouvellent? Cependant , 
non seulement vous m'écrivez des paroles obli- 
geantes , vous y joignez les effets. Vous me faites 
des présents magnifiques; et, comme si ce n'étoit 
pas assez de m'avoir ravi tous les autres sens, vous 
m'attaquez encore par le goût, et m'envoyez une 
caisse pleine des plus exquises liqueurs. En vé- 
rité, madame, j'aurois bon besoin de cette insen- 
sibilité chrétienqp douterons nous croyez remplis, 
M. Racine et moi, pour résister à ces douceurs; 
car pour me soutenir contre vous il ne faut pas 
moins que Dieu même. Ma raison toute seule a 
pourtant gagné le dessus. Elle m'a fait concevoir 
ce que vous êtes et ce que je suis, et m'a si bien 
fait rentrer dans mon néant, qu'enfin toute ma 
passion s'est tournée en' purs sentiments d'es- 
time et de reconnoissance ; de sorte qu'au lieu 
d'junant impertinent que je commençois à deve- 
nir , je me suis trouvé tout à coup ami très sincèite 
et très respectueux. Permettez donc, madame, 

Corneille : elle avoit été élevée à Saint-Cyr, et y avoit jo«é un per- 
sonnage dans VEst/ur de Radne ; morte en Angleterre en 1750. 
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qu'en cette qualité je vous dise qu'on ne peut pas 
être plus touché que je le suis de toutes vos bon- 
tés et de votre somptueux prései^t ; qu'il mon avis 
néanmoins il falloit garder sur cela les mesures 
que j'avois prises avec M. le marquis d'Aubeterre, 
et que de payer le port de la caisse est une galan- 
terie plus que romanesque , et dont vous ne sau- 
riez trouver d'autorité dans Cassandre,, dans CUo- 
pâtre ^ ni dans WClélie. Tout ce que je puis donc 
faire y madame^ pour répondre à votre magni- 
fique galanterie, c'est dé vous payer en monnoie 
poétique^ en vous envoyant mes- trois dernières 
epîtres et tous mes autres ouvrages Jbien reliés. 
Vous les recevrez peu de temps après l'arrivée de 
cette lettre. Je suis avec «toute la reconnoissance 
et tout le respect.que je dois, etc. 



XIII. 
RÉPONSE 

A LA LETTRE QUE SOW EXC^XLEirCB M. ^K COSITE b'ÉHICETHA m\ 
ÉCRITE DE LISBONNE, EN M* ENVOYANT LA TRADUCTION DE MON 
ARTPOÉTtÇUEy FAltE PA& X.UI S» VERS PÛRÏtrOAIS. 

1697. 

Monsieur, 

Bien que mes ouvrages aient fait de l'éclat dans 
le monde , je n'en ai point conçu une trop haute 
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opinion de moi-même; et si les louanges qu'on 
m'a données m'ont flatté «assez agréablement, 
elles ne m'ont pourtant point aveuglé. Mais j'avoue 
que la traduction que votre exœllence a bien dai- 
gné faire de mon Art poétique y et les éloges dont 
elle l'a accompagnée en me l'envoyant, m'ont 
donné un véritable orgueil. Il ne m'a plus été pov 
sible de me croire un homme ordinaire, en me 
voyant si extraordinairement honoré, et il m'a 
paru que d'avoir un traducteur de votre capacité 
et de votre élévation étoit pour moi un titre de 
mérite qui me distinguoit de tous les écrivains 
de notre siècle. Je n'ai qu'une connoissam:e très 
imparfaite de votre langue, et je n'en ai fait au» 
cune étude particulière. Tai pourtant assez bien 
entendu votre traduction pour m'y admirer moi- 
même, et pour me trouver beaucoup plus habile 
écrivain en portugais qu'en françois. En effet , vous 
enrichissez toutes mes pensées en les exprimant 
Tout ce que vous maniez sechange eii or, et les cail- 
loux mêmes, s'il faiit ainsi parler, deviennent <des 
pierres précieuses entre vos mains. Jugez après cela 
si vous devez exiger de moi que je vous marque les 
endroits où vous pouvez vous être un peu écarté 
de mon sens. Quand, à la place de mes pensées , 
vous m'auriez, sans y prendre garder, prêté quel- 
ques unes des vôtres, bien loin de m'employer à 
les faire ôter, je songerois à profiter de votre mé- 
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prise y et je les adopterois sur4e-chaiiip pour ine 
faire honneur ; mais vi^us ne me mettez nulle part 
à cette épreuve. Tout est également juste , exact , 
fidèle, dans votre traduction^ et bien que vous 
m'y ayez fort embelli , je ne laisse pas de. m Y ï*®" 
connoître partout. Ne dites donc plus , monsieur , 
que vous craignez de ne m'avoir pas assez bien 
entendu. Ditesrmoi plutôt comment vous avez fait 
pour m'entendre si bien , et pour apercevoir dans 
mon ouvrage jusqu'à des finesses que je croyois 
ne pouvoir être senties que par des gens nés en 
France, et nourris à la cour de Louis-le-Grand. 
Je voisF bipn que vous n'êtes, étranger en aucun 
pays, et que, par l'étendue de vos connoissances, 
vous êtes de toutes les cours et de toutes les na* 
tions ; la lettre et les vers françois que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'écrîre en sont un bon té- 
moignage ; on n'y voit rien d'étranger que votre 
nom , et il n'y a point en France d'homme de bon 
goût qui ne voulut les avoir faits. Je les ai mon- 
tréi à pUisieurs de nos meilleurs écrivains. Il n'y 
en a pas un qui n'en ait été extrêmement frappé, 
et qui ne m'ait fait comprendre que s'il avoit reçu 
de vous de pareilles louanges, il vous auroit déjà 
récrit des volumes de prose, et de vers. Que pen- 
serez-vous donc de moi, de me contenter d'y ré- 
pondre par une simple lettre de compliment? Ne 
m'accuserez -vous point d'être ou méconnoissUnt 
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ou grossier?' Non, monsieur, je ne suis ni4'un ni 
l'autre; mais franchement je ne fais pas des vers, 
ni même de la prose , quand je veux. Apollon est 
pour moi un dieu bizarre, qui ne me donne pas 
comme à vous audience à toutes les heures. U 
faut que j'attende les moments favorables. Tau- 
rai soin d'en profiter dès que je les trouverai ; et 
il y a bien du malheur si je ne meurs enfin quitte 
d'une partie de vos éloges. Ce que je vous puis 
dire par avance, c'est qu'à la première édition de 
mes ouvrages , je ne manquerai pas d'y insérer 
votre traduction, et que je ne perdrai aucune oc- 
casion de faire savoir à toute la terre que c'est des 
extrémités de notre continent, et d'aussi loin que 
les colonnes d'Hercule , que me sont venues les 
louanges dont je m'applaudis davantage, et Fou» 
vrage dont je m^ sens le plus honoré. 
Je suis avec un très grand respect, 
De votre excellence , etc. 
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XIV. 
A M. DE LA CHAPELLE', 

. GON&EILLBH AUX BEQuixES ▲ METZ , PREMIER COMMIS 
DE M. DE MAyREPAS , A VERSAILLES. 

Paris, S janvier 1699. 

Je VOUS ai bien de robligation , mon cher ne- 
veu, de votre souvenir; mais depuis quand avez- 
vous oublié notre ancienne familiarité , et de quel 
front venez-vous le prendre avec moi sur un ton 
si respectueux? Pensez-vous que j'aie oublié : 

Sed si te colo , Sezte , non amabo ', 

et n'appréheudez-vous point que j'en conclue que 
vous êtes dans la même disposition d'esprit en- 
vers moi, que Martial étoit envers Sextus ? Au nom 
de Dieu, quand vous me ferez la faveur de m'é- 
crire, soyez moins mon neveu, et soyez davan- 
tage mon ami. Gardons, vous et moi , nos respects 
pour l'illustre M. de Maurepas. C'est en écrivant 
à des personnes de son élévation qu'il faut se ser- 
vir des termes que vous me prodiguez. Je vous 
prie donc de lui bien témoigner que j'ai pour lui 
toute l'estime et tout le respect que je, dois, et 
que c'est sur l'honneur de sa protection que je 

* Petit neveu de Despréaux. 

* Martial, épigramme lv du livre 11. 
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fonde une des plus sûres espérances de ma tran- 
quillité en ce monde. J'ose me flatter de le voir 
encore-une fois en ma vie à Auteuil; «t c'est ce 
qui me fait attendre avec plus d'impatience le re- 
tour d^ mon ami le soleil. Adieu , mon cher ne- 
veu; aimez-moi toujours^ et croyez que je suis 
encore plus cette année que l'autre..;. 



XV. 
AU COMTE DE MAUREPAS, 

SBCRÊTàf BB d'sTAT. 

Quelque affligé que je sois' , monseigneur , la 
douleur ne m'a pas encore rendu si stupide que 
je ne sente, comme je dois, l'extrême honneur 
que vous m'avez fait en m'écrivant d'une manière 
si obligeante , sur la mort de mon illustre ami. 
Vous avez parfaitement tracé son éloge en très peu 
de mots, et je doute que récrivain qui sera reçu 
en sa place à l'Académie le lasse mieux en beau- 
coup de périodes. N'attendez pas cependant, mon- 
seigneur, de moi sur cela une réponse digne de 
votre obligeante lettre. Il me reste assez de raison 
pour comprendre ce quç je vous dois, mais non 

" De \s( mort de Racine. 
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pas assez de liberté d'esprit poiir vous exprimer ma 
reconnoissaQce; et tout ce que je puis faire, c'est 
de vous assurer que je suis avec un très grand zèle 
et un très grand respect, monseigneur, etc. 

Permettez pourtant que j'ajoute encorç ce peu 
de mots pour vous dire que c'est sur M. de Va- 
lincour qu'il m'a semblé que tous les académi- 
ciens tournent les yeux pour remplir la place de 
M. Racine ; et j'espère que vous voudrez bien l'ap- 
puyer de votre crédit, puisque c'est l'homme du 
monde le plus digne de lui succéder , et le plus 
propre à ne lui point faire un fade panégyrique. 



XVI 
A M. DE PONTGHARTRAIN, 

SSCRBTAIRE D*iT.iT. 

' Paris» septembre 1699* 

/ s 

Puisque vous daignez bien prendre quelque- 
fois part à mes afflictions, trouvez bon, monsei- 
gneur, que je prenne part à votre joie , et que je 
ne sois pas des derniers à vous féliç^er sur la jus- 
tice que le roi a rendue au mérite de monseigneur 
votre père , en le choisissant pour remplir la pre- 
mière dignité de son royaume. Jamais choix n'a 
été plus applaudi, ni n'a excité une réjouissance 
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plus universelle, surtout parmi les honnêtes gens. 
Il n'y en a pas un qui ne se trouve gratifié en la 
personne de monseigneur de Tontchartrain, et 
qui par son élévation ne se croie en quelque 
sorte lui-même accru de considération et d'es- 
time. Pour moi qui, outre les raisons du bien pu- 
blic, ai encore par rapport à vous des raisons par- 
ticulières et si sensibles d'être charmé de ce choix, 
jugez quelle doit être ma satisfaction. Mais, mon- 
seigneur, ce nouveau titre de grandeur qui entre 
dans votre maison vous laissera-t-il le même que 
vous avez toujours été? Puis-je espérer de trouver 
dans le fils d'un chancelier ce même ami tendre 
et officieux , que je trouvois dans le fils d'un con- 
trôleur-général des finances ? Et Auteuil oseroi^il 
se flatter de vous voir encore chez moi faire de 
ces repas, 

.... sine aulsis et ostro % 

que Mécénas faisoit avec le bon Horace ? Pour- 
quoi non ? Vous n'êtes pas moins galant homme 
que Mécénas, et je ne vous suis pas moins dévoué 
qu'Horace l'étoit à ce premier ministre d'Auguste. 
Je m'en vais donc tout préparer pour cela à votre 
retour de Fontainebleau. Ne craignez point pour- 
tant, monseigneur, que je m'oublie, à quelque 

* Horace, livre m, ode xxix, t. i5. 

DOILSAU. T. III. î 
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£Euniliarité que tous descendiez avec moi. Je me 
souviendrai toujours avec quel respect jç suis et 
je dois être... 



xyii. 

A M. DE LA CHAPELLE. 

Paris, 9 novembre 1699. 

Je crois y monsieur mon cher neveu , que je ne 
ferai plus que solliciter monseigneur de Pont- 
chartrain et vous. Voici encore un, placet que je 
vous envoie, et que je vous prie de lui présenter 
de pia part : et bien qu'il vienne le dernier, j'ose 
vous prier de l'appuyer encore plus fortement que 
l'autre, parce que j'y prends encore plus d'inté- 
, rêt, et qu'il s'agit d'obliger un de mes meilleurs 
amis. Que si monseigneur de Pontchartrain vient 
à rire, comme îl en aura raison sans doute, de ce 
que je prends ainsi les gens de marine sous ma 
protection, je vous supplie de lui. dire que, m'étant 
fait un si grand nombre d'ennemis sur la terre , il 
ne doit pas trouver étrange que je songé à me faire 
des amis sur la mer , surtout puisqu'elle est de 
son département. Recevez bien celui qui vous pré- 
sentera ce billet, qui a peut-être une meilleure 
recommandation que la niienifie auprès de vous. 
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puisqu'il vous porte une lettre de M. de Bàville'. 
Je suis, monsieur mon neveu... 



XVIIL 
A M. DE LA GHAPEiLE. 

Paris y 3 jaayicr 1700. 

Je vous ai bien de l'obligation , mon très cher 
neveu, de votre souvenir et de l'agréable flatterie 
que vous m'avez écrite au commencement de Fan- 
née. On ne peut pas plus agréablement louer un 
oncle que de lui dire que l'on le regarde comme 
une espèce de père; car il n'y a ordinairement rien 
de moins père qu'un oncle. Vous n'ignorez pas ce 
que veut dire en ktin : Ne sis patruus mihi et 
patruus patriUssimus. Vous avez grande raison de 
ne me point mettre au rang de ces oncles trop 
oncles, et je n'ai pour vous que des sentiments 
qui tirent droit au paternel. Je suis bien aise de 
la bonne opinion que M. le Baron 'a de moi, et 
j'ai trouvé son compliment à M. le comte d'Ayen^ 
très joli et très spirituel. Il est dans le goût des 
compliments de Molière, c'est-à-dire, que la sa- 

^ Lamoig^on de Bâville, intend|nt de Laxi^çdoc, Qk du pronier 
président. , 

* Le comédien Baron. 

^ Depuis, le maréchal due de NoaiUat. 

4. 
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tire y est adroitement mêlée à la flatterie, afin que 
l'une fasse passer l'autre. J'y ai trouvé seulement 
un peu à dire qu'il y mette les sots poètes si 
proche d'Apollon. La racaille poétique, dont il 
parle, est logée au pied et dans les marais du mont^ 
Parnassien , où elle rampe avec les grenouilles et 
avec l'abbé de Pure; et Apollon est logé tout au 
haut avec les Muses et avec Corneille , Racine, Mo- 
lière, etc. Jamais méchant auteur n'y arriva; et 
quand quelqu'un en veut approcher, musœ fur- 
cillis prœcipitem ejiciunt. Adieu, mon très cher ne- 
veu ; témoignez bien à M. le Baron que je fais de 
lui le cas que je dois, et croyez que je suis cette 
année, encore plus que les précédentes, entière- 
ment à vous. 



XIX. 
A M. CHARLES PERRAULT, 

DE l\gaOÉMCB FEASÇOISB. 

1700. 

MONS^IEUR, 

Puisque le public a été instruit de notre dé- 
mêlé, il est bon de lui apprendre aussi notre ré- 
conciliation , et de ne lui pas laisser ignorer qu'il 
en a été de notre querelle sur le Parnasse, comme 
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de ces duels d'autrefois, que la prudence du roi 
a si sagement réprimés, où, après s'être battus à 
outrance , et s'être quelquefois cruellement bas- 
ses l'un l'autre, on s'embrassoit, et on devenoit 
sincèrement amis. Notre duel grammatical s'est 
même terminé encore plus .noblement : et je puis 
dire, si j'ose vous citer Homère, que nous avons 
fait comme Ajax et Hector dans Y Iliade y qui , aus- 
sitôt après leur long combat en présence des 
Grecs et desTroyens, se comblent d'honnêtetés 
et se font des présents. En effet, monsieur, notre 
dispute n'étoit pas encore bien finie, que vous 
m'avez fait l'ia^nneur de m'envoyer vos ouvrages, 
et que j'ai eu soin qu'on vous portât les miens. 
Nous avons d'autant mieux imité ces deux héros 
du poème qui vous platt si peu, qu'en nous di- 
sant ces civilités , nous sommes demeurés comme 
eux , chacun dans notre même parti et dans nos 
mêmes sentiments : c'est-à-dire, vous toujours 
bien résolu «de ne point trop estimer Homère ni 
Virgile, et moi toujours leur passionné admira- 
teur. Voilà de quoi il est bon que le public soit 
informé ; et c'étoit pour commencer à le lui £siîre 
entendre que , peu de temps après notre réconci- 
liation je composai une épigramme qui a couru, 
et que vraisemblablement vous avez vue. La voici: 

Tout le trouble poétique, etc. . . . *. 
> Épigramme xxix, tome ii. 
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Vous pouvez refconnoître, monsieur, par ces vers 
ou j'ai exprimé sincèrement ma pensée, la dilFé- 
rence que j'ai toujours faite de vous, et de ce poète 
de théâtre , dont j'ai mis le nom en œuvre pour 
égayer la fin de mon épigramme. Aussi étoit-ce 
rhomme du monde qui vous ressembloit le moins. 
Mais maintenant que nous voilà bien remis , et 
qu'il ne reste plus entre nous aucun levain d'ani- 
mosité ni d'aigreur , oserois-je, comme votre ami, 
vous demander ce qui a pu depuis si long-temps 
vou^rriter, et vous porter à écrire contre tous 
les plus célèbres écrivains de l'antiquité? Est-ce 
le peu de cas qu'il vous a paru que l'on faisoit 
parmi nous des bons auteurs modernes ? Mais où 
avez-vous vu qu'on les méprisât? Dans quel siècle 
a-t-où plus vdlontiere applaudi aux bons livres 
naissatits, que dans le nôtre? Quels éloges n'y 
a-t-on point donnés aux ouvrages de M. Descartes, 
de* M. Arnauld , de M. Nicole et de tant d'autres 
admirables philosophes et théologiens, que la 
France a produits depuis soixante ans, et qui solit 
en si grand nombre qu'on pourroit faire un petit 
volume de la seule liste de leurs écr^s! Mais pour 
ne nous arrêter ici qu'aux seuls auteurs qui nous 
touchent vous et moi de plus près, je veux dire 
aux poètes, quelle gloire ne s'y sont point acquise 
les Malherbe , les Racan , les Maynard ! Avec quels 
battements de mains n'y a-t-on point reçu les ou- 
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vrages de Voiture, de Sarasin et de La Fontaine l 
Quels honneurs n'a-t-on point, pour ainsi dire, 
rendus à M: de Corneille et à M. Racine ! Et qui 
est-ce qui n'a point admiré les cotoédies de Mo- 
lière? Vous-même, monsieur, pouvez- vous vous 
plaindre qu'on n'y ait pas rendu justice à votre 
Dialogue de Vumour et de Vamitié y à votre poème 
sur là peinture » à votre épître sur M. de La Quin- 
tinie, et à tant d'autres excellentes pièces de votre 
façon ? On n'y a pas véritablement fort estijpé nos 
poèmes héroïques , mais a-t-on eu tort ? et ne con- 
fessez-vous pas vous-inéme, en quelque endroit 
de vos Parallèles , que le meilleur de ces poèmes' est 
si dur et ^ forcé qu'il n'e^t pas possible de le lire? 
Quel est donc le motif qui vous a tant fait crier 
contre les anciens ? Est-ce la peur qu'on ne se 
gâtât en les imitant ? Mais pouvess-vous nier que ce 
ne soit au contraire à cette imitation-là même que 
nos plus grands poètes sont redevables du succès 
de leurs écrits? Pouvez-vous nier que ce ne soit 
ésms Tite-Live, dans Dion Cassius, dans Plutarque, 
dans Lucain et dans Sénèque , que M. de Corneille 
a pris ses plus beaux traits ^ a puisé ces grandes 
idées qui lui ont fait inventer un nouveau ^enre 
de tragédie inconnu à Aristote?Car c'est sur ce 
pied, à mon avis, qu'on doit regarder quantité de 
ses plus belles pièces de théâtre, où, se mettgnt 

1 ÎM Pucelle de Chapelain. 
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au dessus des règles de ce philosophe ^ il n'a point 
songé, comme les poètes de l'ancienne tragédie, 
à émouvoir la pitié et la terreur, mais à exciter 
dans Tame des spectateurs , par la sublimité des 
pensées et par la beauté des sentiments, une cer- 
taine admiration, dont plusieurs personnes, et 
les jeunes gens surtout, s'accommodent souvent 
beaucoup mieux que des véritebles passions tra- 
giques. Enfin , monsieur, pour finir cette période 
un peu longue, et , pour ne me point écarter de 
mon sujet, pouvez.- vous ne pas convenir que ce 
sont Sophocle et Euripide qur ont formé M. Ra- 
cine ? Pouvez-vous ne pas avouer que c'est dans 
Plante et dans Térence que Molière a appris les 
plus grandes finesses de son art ? 

D'où a pu donc venir votre chaleur contre les 
anciens? Je commence, si je ne m'abuse, à l'aper- 
cevoir. Vous avez vraisemblablement rencontré il 
y a long-temps dans le monde quelques uns de ces 
faux savants, tejs que le président de vos Dialogues, 
qui ne s'étudient qu'à enrichir leur mémoire, et 
qui, n'ayant d'ailleurs ni esprit, ni jugement, ni 
goût, n'estiment les anciens que parce qu'ils sont 
anciens, ne pensent pas que la raison puisse parler 
une autre langue que la grecque ou la latine, et 
condamnent d'abord tout ouvrage en langue vul- 
g£Ûre, sur ce fondement seul qu'il est en langue 
vulgaire. Ces ridicules admirateurs de l'antiquité 
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vous ont révolté contre tout ce que l'antiquité a 
de plus merveilleux. Vous n'avez pu vous résoudre 
d'être du sentiment de gens si déraisonnables, 
dans la chose même où ils avoient raison. Voilà , 
selon toutes les apparences ^ ce qui vous a £aiit faire 
vos Parallèles. Vous vous êtes persuadé qu*avec 
Tesprit que vous avez et que ces gens-là n'ont 
point, avec quelques arguments spécieux, vous 
déconcerteriez aisément la vaine habileté de ces 
foibles antagonistes; et vous y avez si bien réussi 
que, si je ne me fusse mis de la partie, le champ 
de bataille, s'il faut ainsi parler, vous demeuroit, 
ces faux savants n'ayant pu, et les vrais savants, 
par Une hauteur un peu trop affectée, n'ayant pas 
daigné vous répojadre. Permettez-moi cependant 
de vous faire ressouvenir que ce n'est point à l'ap- 
probation des faux ni des vrais savants que les 
grands écrivains de l'antiquité doivent leiur gloire, 
mais à la constante et unanime admiration de ce 
qu'il y a eu dans tous les siècles d')iommes sensés 
et délicats, entre lesquels on compte plus d'un 
Alexandre et plus d'un César. Permettez-moi de 
vous représenter qu'aujourd'hui même encore ce 
ne sont ppint, comme xous vous le figurez, les 
Schrevelius, les Peraredus', les Menagius*, ni, pour 

« Peyrarède, auteur gascon, qui »*e8t avisé d'achever les vers que 
Virgile n'avoit point terminés. 
* Ménage. 
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me servir des termes (ie Molière , les savants en us , 
qui goûtent davantage Homère , Horace , Cicéron , 
Virgile. Ceux que j'ai toujours vus le plus frappés 
de la lecture des écrits de ces grands personnages, 
ûgksont des eîsprits du premier ordre, ce sont des 
hommes de là plus haute élévation. Que s'il Mloit 
nécessairement Vous en citer ici quelques uns, je 
vous étonnerois peut-être par les nom^ lUûstPes 
que je méttrois sur le papier , et vous y trouveriez 
non seulement de^ Lamoignon, des d'Agiiésseau , 
des Troisville,' mais des Condé, des Conti et des 
Turenne. 

Ne pourroit-on polht donc, monsieur,' aussi 
galant homme que vous l'êtes, vous réunir de 
sentiments avec tant de«^5i galants hommes ? Oui, 
sans doute, on le peut; et nous ne sommés pas 
même ^ vous et moi , si éloignés d'opinion que vous 
pensez. En effet, qu'est-ce que vous avez voulu 
élaWir par tant dé poèmes, de dialogues et de 
dissé'rtàtions sur les anciens et sur les ihcklérnes? 
Je tie sais si j'ai bien pris votre pensée; mais la 
voici, ce me semble. Votre dessein est de montrer 
que, pour là connoissance surtout des beaux arts , 
et pour le mérite des belles lettres , notre siècle , 
ou , pour mieux parler , le siècle de Louis-le-Grand 
est non seulement comparable , mais supérieur à 
tous les plus fameux siècles de l'antiquité , et 
même au siècle d'Auguste. Vous allez donc être 
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bien étonné, quand je vous dirai que je suis sur 
cela entièrement de votre avis, et que même , si 
mes infirmités et mes emplois m'en hissoient le 
loisir, je m'oflfrirois volontiers de prouver, comme 
vous, cette proposition la pkime à la msdn. A la 
vérité j'emploierois beaucoup d'autres raisons que 
les vôtres, car chacun a sa manière de raisonner; 
et je prendrois des précautions et des mesures que 
vous n'avez |>oint prises. 

Je n'opposerois donc pas , comme vous avez fait, 
xiçtre nation et notre siècle seuls à toutes les autres 
nations et à tous les autres siècles joints ensemble. 
L'entreprise, à mon sens, n'est pas sootenable. 
J'examinerois chaque nation et chaque siècle l'un 
après l'autre; et après avoir mûrement pesé en 
quoî^ils sont au dessus de nous, et en quoi nous 
les surpassons, je suis fort trompé, si je ne prou- 
vois invinciblement que l'avantage est de notre 
côté. 

Ainsi, quand je viendrois au siècle d'Auguste , 
je commencerois par avouer sincèrement que nous 
n'avons point de poètes héroïques ni d'orateurs 
que nous puissions comparer aux Virgile et aux 
Cicéron ; je conviendrois que nos plus habiles his- 
toriens sont petits d<svant les Tite-Live et les Sal- 
luste; je passerois 'condamnation mr la satire et 
sur l'élégie , quoiqu'il y ait des satires de Régnier 
admirables; et des élégies de Voiture, de Sarasin , 
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de la comtesse de La Suze % d'un agrément infini. 
Mais en même tempa je ferois voir que pour la tra- 
gédie nous sommes beaucoup supérieurs aux La- 
tins, qui ne sauroient opposer à tant d'excellentes 
pièces tragiques que nous avons en notre langue, 
que quelques déclamations plus pompeuses que 
raisonnables d'un prétendu Sénèque, et un peu 
de bruit qu'ont fait en leur temps le Thyeste de 
Varius et la Médée d'Ovide. Je ferois voir que , bien 
loin qu'ils aient eu dans ce siècle-là des poètes co- 
miques meilleurs que les nôtres, ils n'en ont pas 
eu un seul dont le nom «it mérité qu'on s'en sou- 
vînt, les Plante, les Cécilius et les Térence étant 
morts dans le siècle précédent. Je montrerois que 
si pour l'ode nous n'avons point d'auteurs si par- 
faits qu'Horace , qui est leur seul poète lyrique, 
nous en avons néanmoins un assez grand nombre 
qui ne lui sont guère inférieurs en délicatesse de 
langue et en justesse d'expression, et dont tous 
les ouvrages mis ensemble ne feroient peut-être 
pas dans la balance un poids de mérite moins con- 
sidérable que les cinq livres d'odes qui nous restent 
de ce grand poète. Je montrerois qu'il y a des 
genresde poésie où non seulement les Latins ne 
nous ont point surpassés, mais qu'ils n'ont pas 
même connus; comme, par exemple, ces poèmes 

» Née à Paris en 1618, morte en 1678; elle a laissé des élégies, 
des odes, des chansons , des madrigaux. 
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en prose que nous appelons Romans ^ et dont nous 
avons chez nous des modèles qu'on ne sauroit trop 
estimer^ à la morale près qui y est fort vicieuse, et 
qui en rend la lecture dangereuse aux jeunes 
personnes. 

Je soutiendrois hardiment qu'à prendre le siècle 
d'Auguste dans sa plus grande étendue, c'est-à- 
dire, depuis Cicéron jusqu'à Corneille-Tacite, on 
ne sauroit pas trouver parmi les Latins un seul 
philosophe qu'on puisse mettre , pour la physique, 
en parallèle avec Descartes, ni même avec Gas- 
sendi. Je prouverois que pour le grand savoir et 
la multiplicité de connoissançes, leurs Varron et 
leurs Pline, qui sont leurs plus doctes écrivains, 
paroîtroient de médiocres savants devant nos Bi- 
gnon ', nos Scaliger, nosSaumaise, nos pères Sir- 
mond * et nos pères Pétau ^. Je triompherois avec 
vous du peu d'étendue de leurs lumières sur l'as- 
tronomie, sur- la géographie et sur la navigation. 
Je les défier ois de me citer, à l'exception du seul 
Vitruvè, qui est même plutôt un bon docteur 
d'architecture qu'un excellent architecte; je les 

' Né, en 1589, à Paris; mort en i656. Éditeur def Foi^nulet de 
Marculphe, auteur d'un Traité des antiquités romaines et d'une 
description de la Terre-Sainte, etc. 

* Né à Riom en iSSg, jésuite et confesseur de Louis XIII, 9 fait 
des notes sur les capitulaires, sur les conciles tenus en France , sur 
des écrivains ecclésiastiques ; mort en i65i. > 

3 Autre jésuite , né à Orléans en i583, mort à Paris en i65a , auteur 
des livres intitules : De doctrina tempontm ; RaHonarium temponim, etc. 
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défierois^dis^je, de me nommer un seul habile 
architecte, un seul habile sculpteur, un seul habile 
peintre latin , ceux qui ont fait du bruit à Rome 
dans tous ces arts étant des Greçç d'Europe et 
d'Asie , qui venoient pratiquer chez les Latins des 
arts que les Latins, pour ainsi dire, ne connoisn 
soient point; au lieu que toute la terre aujour- 
d'hui est pleine de la réputation et des ouvrages 
de nos Poussin, de nos Lebrun, <îe nos Girardon 
et de nos Mansart. Je pourrois ajouter encore à 
cela beaucoup d'autres choses; mais ce que j'ai dit 
est suffisant, je crois, pour vous Êiire entendre 
comment je me tirerois d'afEaire à l'égard du siècle 
d'Auguste. Que si de la comparaison des gens de 
lettres et des illustres artisans il falloit passer à 
celle des héros et des grands princes , peut-être 
en sortirois-je avec encore plus.de succès. Je suis 
bien sûr au moins que je ne serois pas fort embar- 
rassé à montrer que l'Auguste des I^atins ne l'em- 
porte pas sur l'Auguste des François. 

Par tout ce que je viens de direj vous voyez, 
monsieur, qu'à proprement parler, nous ne 
sommes point d'avis différent sur l'estime qu'on 
doit faire de notre nation et de notre siècle ; mais 
que nous sommes différemment de même avis. 
Aussi n'est-ce point votre sentiment que j'ai atta- 
qué dans vos Parallèles, mais la manière hautaine 
et méprisante dont votre abbé et votre chevalier 
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y traitent des écrivains pour qui, même, en les 
blâmant^ on ne sauroit, à mon avis, marquer trop 
d'estime, de respect et d'admiration. Il ne reste 
donc plus maintenant, pour assurer notre accord 
et peur étouffer en nous toute semence de dispute, 
que de nous guérir Fun et l'autre : vous, d'im pen- 
chant un peu trop fort à rabaisser lés bons écri- 
vains de l'antiquité, et moi,, d'une inclination un 
peu trop violente à blâmer les méchants et même 
les médiocres auteurs de notre siècle. C'est à quoi 
nous devons sérieusement nous appliquer; mais 
quand nous n'en pourrions venir à bout, je vous 
réponds que de pion côté cela ne troublera point 
notre réconciliation, et que, pourvu que vous ne 
me forciez point à lire le Cloi^is ni la Puoelle , je 
vous laisserai tout à votre aise critiquer YlUaiie et 
V Enéide, me contentant de les admirer, sans vous 
demander pour elles cette espèce de culte tendant 
à l'adoration, que vous vous plaignez en quel- 
qu'un de vos poèmes qu'on veut exiger de vous, 
et que Stace semble en effet avoir eu pour l'Jf- 
néidcy quand il se dit à lui-même : 

Nec ta divinam ^neida tenta ; 
Sed ioDge sequere,etvestigia semper adora *. 

Voilà, monsieur, ce que je suis bien aise que 
le public sache; et c'est pour l'en instruire à fond 

. »Thêb.,l. XII, ▼.816,817. 
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que. je me donne l'honneur de vous écrire aujour- 
d'hui cette lettre, que j'aurai soin de faire impri- 
mer chms la nouvelle édition qu'on fait en grand 
et eh petit dé mes ouvrages. Taurois bien voulu 
pouvoir adoucir en cette nouvelle édition quelques 
railleries un peu fortes, qui me sont échappées 
dans mes Réflexions sur Longin ; mais il m'a paru 
que cela seroit inutib à cause des deux éditions 
qui l'ont précédée, auxquelles on ne manqueroit 
pas de^recourir , aussi bien qu'aux fausses éditions 
qu'on en pourra faire dans les pays étrangers, où ' 
il y a de l'apparence qu'on prendra $oin de mettre 
les choses en l'état qu'elles étoient d'abord. J'ai 
cru donc que le meilleur moyen d'en corriger la 
petite malignité , c'étoit de vous marquer ici, 
comme je viens de le faire, mes vrais sentiments 
pour vous. J'espère que vous serez content de mon 
procédé, et que vous ne vous choquerez pas même 
de la liberté qi^e je me suis donnée 4e faire im- 
primer, dans cette dernière édition, la lettre que 
l'illustre M. Arnauld vous a écrite au sujet de ma 
dixième satire. 

Car , outre que cette lettre a déjà été rendue 
publique dans deux recueils des ouvrages de ce 
grand homme, je vous prie, monsieur, de faire 
réflexion quenlans la préface de votre Apologie 
des femmes y contre laquelle cet ouvrage me dé- 
fend, vous ne me reprochez pas seulement des 
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fautes de raisonnement et de grammaire; mais que 
vous m'accusez d'avoir mis des mots sales, d'avoir • 
glissé beaucoup d'impuretés, et d'avoir fait des 
^* médisances. Je vous supplie, dis-je, de considérer 
que ces reproches regardant l'honneur, ce seroit 
en quelque sorte reconnoître qu'ils sont vrais que* 
de les passer sous silence; qu'ainsi je ne pouvois 
pas honnêtement me dispenser de m'en disculper 
moi-même dans ma nouvelle édition , ou d'y in- 
sérer une lettre qui m'en disculpe si honorable- 
ment. Ajoutez que cette lettre est écrite avec tant 
d'honnêteté et d'égards pour celui même contre 
qui elle est écritç, qu'un honnête homme, à mon 
avis , ne sauroit s'en offenser. J'ose donc me flat- 
ter, je le répète, que vous la verrez sans chagrin, 
et que, comme j'avoue franchement que le dé- 
pit de me voir critiqué dans vos Dialogues * m'a 
fait dire des choses qu'il seroit mieux de n'avoir 
point dites, TOUS confesserez aussi que le déplaisir 
d'être attaqué dans ma dixième satire *, vous y a 
iait voir des médisances et des saletés qui n'y sont 
point. Du restée, je vous prie de croire que je vous 
estime comme je dois , et que je ne vous regarde 
pas simplement comme un très bel esprit, mais 
comme un des hommes de France qui a le plus de 
probité et d'honneur. Je suis, etc. • ^ 

' Parallèle des anciens et des rhodemes. 
* Vers 45o et suivants. 

BOILEAU. T. m. S 
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XX. 
A LABBÉ BIGNON, 

GO.VSBILLBR o'iTAT. 

( 1700 OU 1701.) 

11 n'y a rien, monsieur, de plus poli ni de plus 
obligeant que la lettre que je viens de recevoir de^ 
votre part ; et bien que je ne convienne en au- 
cune sorte des éloges que vous m'y donnez , je n'ai 
pas laissé de les lire avec un plaisir très sensible, 
n'y ayant rien de plus agréable que d'être loué, 
même sans fondement , par l'homme du monçle le 
plus louable, et qui a le plus de mérite. Vous pou- 
vez, monsieur , nommer pour mon élève^ non seu* 
lement un homme d'aussi grande capacité qtie 
M. Bourdetin', mais qui il vous plaira, et je me 
déterminerai toujours plutôt par votre choix que 
par le mien. Je suis bien aise , monsieur, que vous 
excusiez si facilement l'impuissance où me mettent 
mes infirmités d'assister à vos savantes assemblées. 
Tout ce que je vous demande, pour mettre le 
comble à vos bontés, c'est de vouloir bien témoi 
gner à tout le monde que si je suis si inutilement 
de l'Académie des médailles, il est bien vrai aussi 

' Ne en 1668 , mort en 17 17 ; il a 'décrit quelques anciens, monu- 
ments. 
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que je n'en veux recevoir ^ucun profit pécuniaire. 
Du reste , monsieur , je vous prie d'être bien per- 
suadé que c'est sincèrement et avec un très grand 
respect que je suis, etc. 



XXI. 
A M. DE PONTCHARTRAIN. 

Paris , mardi, cinq henrea du soir. . , ( 1 701.) 
MoWSEIGirEUK, 

Mon neveu m'ayaBt écrit que vous sériez bien 
aise que je vous rendisse compte moi-même de ce 
qui se seroit passé à l'Académie des médailles le 
jour de ma réception , j'ai saisi avec joie cette 
occasion de vous marqtîer mon obéissance. Je vous 
dirai donc^ monseigneur , que j'y ai été reçu au- 
jourd'hui avec un applaudissement général, et que 
Ton m'y a accablé d'honneurs, de caresses et de 
bonnes paroles. J'y ai renouvelé connoissance avec 
monseigneur le ducd'Aumont, quejavois eu l'hon- 
neur de fréquenter autrefois à la cour. On a com- 
mencé par y lire un ouvrage fort savant, mais assez 
fastidieux, et on s'est fort doctement ennuyé; mais 
ensuite on en a examiné un autre beaucoup plus 
agréable , et dont la lecture a assez attiré d'atten- 
tion. C'étoit une dissertation sur l'origine du niol 

5. 
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de médaille: Comme on a Eût approcher de moi 
celui qui la lisoit, j'ai été en état de Tentendrè et 
d'en parler : c'est ce que j'ai fait jusqu'à l'affecta- 
tion, sachant bien que cela vous plairoit. D'autres 
en ont dit aussi leur sentiment avec beaucoup de 
politesse et d'érudition , et je n'ai plus vu aucune 
bouche s'ouvrir pour bailler. On a reçu ensuite 
trois élèves, et j'ai nommé M. Bourdelin pour le 
mien. Voilà, monseigneur, ce qui s'est passé de 
plus mémorable dans cette célèbre cérémonie, 
cujus pars magna fui. Tout ce que je puis vous 
dire, c'est que je tie doute point que votre établis- 
sement ne réussisse dans 1^ suite, et il ne faut 
point s'étonner s'il y a maintenant quelques gens 
qui le désapprouvent ; car tout ce qui est nou- 
veau, quoique excellent, ne manque jamais d'être 
contredit; et quelles sottises ne dit-on point de 
l'Académie française , lorsque le cardinal de Riche- 
lieu la fit fonder! Tout ce que je souhaiterois, 
monseigneur, c'est que tout le monde fût content 
dans là métallique. Cela tient à bien peu de chose, 
et si vous vouliez bien me permettre de négocier 
pour cela, je suis persuadé que tous vos pension- 
naires seroient bientôt aussi satisfaits que moi. Je 
vous écris ceci, comme vous l'avez souhaité, très 
à la bâtç, à la sortie de notre assemblée, et suis 
avec un très grand respect, etc. 
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xxn. 

A M. DE BROGLIO, 

COITTE DB BKVU., LISUTBHAVT-CÛUÀI. DBS ARMiBS DU BOI, 

SUR LE COMBAT DE CRÉMONE. 

*, 

(Livré en février 1703.) 

Paris, r^ avril 170a.- 

Vous ne sauriez vous imagmer^ monsieur, com- 
bien je vous suis obligé de la banté que vous avez 
eue de m'envoyer votre relation du combat de 
Crémone. Elle a éclairci toutes mes difficultés, et 
elle m'a confirmé dans la pensée où j'ai toujours 
été 9 que les belles actions ne sont jamais mieux 
racontées que par ceux même qui les ont iaites. 
C'est proprement à César qu'il appartient d'écrire 
les exploits de César. Mais à propos de votre ac- 
tion, que. vous dirai-je sinon que je n'en ai jamais 
vu de pareilles que- date les i*omans? J^KïûQjce 
&ut-il que ce soient des romans de chevalerie, ou 
l'auteur ai>eaucoup plus songé au merveilleux* 
qu'au vraisemblable. Je ne sms point sûrpris^du 
remerciement honorable que vous en a *fait sa m^r • 
jèsté catholique. Eh ! quels remerciements ne vous 
doit point un. prince à qui, en sauvant une seule 
ville , vous sauvez les deux plus riches diamants 
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de 6a couronne, je veux dire le Milanais et. le 
royaume de Naples ! Mais si les rois et les princes 
publient si hautement vos louanges, le peuple ici 
n'est pas moins déclaré en votre faveur. Le roi 
vous a donné le cordon bleu ; mais il n'y a point 
de petit bourgeois à Paris qui ne vous donne en 
son cœur le bâton de maréchal de France, et qui 
ne soit persuadé comme moi que vous ne tarderez 
guère à en être honoré. 

Avant doiic que vous l'ayez , et que nous soyons 
réduits par une indispensable bienséance à vous 
appeler Mokseigwiur, trouvez bon, monsieur, 
qUe je vous parle encore aujourd'hui sur ce ton 
£srmil|er auquel vous m'aviez autrefois accoutuiâé 
chez la célèbre Champmeslé. Vous étiez alors assez 
épTis d'elle, et ^e doute que vous en fussiez rigou- 
reusementtraîtévPermettez-'moicépendantdevous 
dire que de toutes les maîtresses que vous aVez 
aimées, celle, k mon avis j dont vous avez le plus 
sujet de vous louer, c'est la gloire, puisqu'elle vous 
a toujours comblé de ses -faveurs, et quelle ne 
vous a. jamais trahi; car je ne voudrois pas jurer 

* quelles autres vous*aient gardé là mélne fidélité. 
Continuez donc à la suivre, et soyez I?ien per- 

• ^adé qyie je ^is^, avec toute l'estime et tout le 
respect que je. dai», et'Cî > 
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XXIII. 
A M. DE LA CHAPELLE, 



▲ VERSAILLBS. 



Paris, i3 mars 1703. 

Je vous renvoie, mon très cher neveu ^ votre , 
papier avec les changements bons ou mauvais que 
j'y ai Êiits. Vous n'avez qu'à vous en servir coiAme 
vous jugerez à propos. Il me sçmhle surtout qu'il 
£aut prendre garde à l'article de Vigq', qui est dé-. 
Beat à traiter. J'y ai mis ce qui m'est venu sur-Je- 
diamp. Le i^veu de M. de Château-Renaud, qui 
m'a apporté votre lettre, me parqjt un très galant 
homme, et je vow prie de lui témoigner pomment 
je suis plein de lui. C'est lui qui a mis à la marge 
les petits anachronismes de l'histoire de M. son 
oncle. JjQ ne sais si ce que j'ai changé les rectifie 
assez bien , parce que je ne suis pas fort dressé au 
style des lettres ou des ordonnances royales, ou 
plutôt royaux; car tjel est le plaisir de ces lettre» 
et de ces ordonnances de vouloir être masculins, 

dérogent eif cela à tbutes les règles de la gram- 

* . ' • 't 

* Lien où la flotte combinée des Aoglois et des Holl^dois ^éùt^ 
en 1702 , le comte de Chitean-Renood , qui y aspît conduit fes ga- 
IkiM.d'Eq^Agne. ^ 
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maire. Que si, en travaillant sur un sujrt si peu 
de mon genre, je vous ai fait un petit plaisir, je 
vous supplie , en récompense , de m'en faire un 
fort grand; c'est de ♦ouloif bien téçaoigner de 
ma part à monseigneur de .Pontcharti*ain la part 
que je prends aux intérêts du fils de M. Cartigny, 
nouvel acquéreur d'une charge dç commissaire de 
la marine. Je le prie de se ressouvenir que c'est le 
père de ce commissaire qui m'a donné le premier 
la connoisjsance de monseigneur de Pontchartrain, 
et que c'est lui qui a accompagné à Auteuil cet 
illustre ministre d'état , la première fois qu'il me 
fit l'honneur de m'y venir voir, et .que je lui don- 
nai ce fameux repas qui me coûta huit livres dix 
sous. Je vous conjure, mon très cher neveu, de 
fui vouloir bien représenter tout .cela, et que la 
sollicitation que je lui fais n'est point de ces sol- 
licitatiotis metidiéefs auxquelles il suffit de . ré* 
pondre :/é? verrai* Du reste, soyez bien persuadé 
que c'est du fond du cœur que je suis , etc. 



XXIV. 
A M. LE VERRIER. 



1 7o3. 



F'étes-voi45jplusfacbé,moiiisieur, du peu de com- 
plaisance que j'eus hier pour vous ? Non , sans doute* 
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y 011s n^ l'êtes plus; et je suis persuadé qu'à l'heure 
qu'il est vous^goûtez toutes mes raisons. Supposez 
pourtant que votre colère dure encore, je m'ofifre 
d'aller aujourd'hui* chez vous à midi et demi vous 
prouver, leverre àlamain, parplus d'unargument 
en forme, qu'un homme comme moite'est point 
obligé de préférer son plaisir à sa santé, ni de de- 
meurer à souper, même avec là meilleure compa- 
gnie du monde , quand il sent que cela le pour- 
rait incoiomoder, et quand il a pour s'en excuser 
soixanté-six raisons, aussi bonnes et aussi va- 
lables que celles que la vieillesse avec ses doigts 
pesants m'a jetçes sur la tête. Et, pour comnien* 
cer ma preuve, je vous dirai ces vers d'Horace à 
Mécénas '. 

Qaam mihî das aegro , dabis xgrotare timentî , 
MaecenaSy Yeoiam. 

En cas donc que vous vouliez que j'achève ma dé- 
monstration , mandez-moi 

. Si Yalidus , si laetus eris , si denique posées. 

Autrement ordonnez qu'on ne m'ouvre point chez 
vous. J'aime encore nlieux n'y poipt entrer que 
d'y être mal reçu. Au reste, j'ai soigneusement 
rehi vôtre plainte contre les Tuileries : j'y ai trouvé 
des vers si- bien tournés, que franchement en les 
«lisant je n'ai pu me défendre d'un moment de ja- 

* ljS>.j,ep,yu,y, 4,5. 
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lousie poétique contre vous ; de sorte qu'en la 
remaniant j'ai plutôt songé à vous surpasser qu'à 
vous réformer. C'est cette jalousie qui ni^'a. £sdt 
mettre la pièce dana4'état où- elle est. Prenez la 
peine de la lire. 

PLAINTE CONTRE LES TUILERIES. 
Agréables jardins eu les Zéphyrs et Flore, etc. '. 

Je ne sais, monsieur , si dans tout cela vous recon- 
noîtrez votre ouvrage, et si vous vous accommo- 
derez des nouvelles pensées que je vous prête. 
Quoi qu'il en soit, faites-en tel. usage que vous 
jugerez à propos; car pour moi ^ je vous déclare 
que je n'y travaillerai pas davantage. Je ne vous 
cacherai pas même que j'ai une espèce de confii- 
sion d'avoir, par une molle covoiplaisance pour 
vous, employé quelques heures à un ouvrage de 
cette nature, et d'être moi-même tombé dans le 
ridicule dont j'accuse les autres, et dont je me 
suis si bien moqué par ces vers de la satire à 
mon esprit *. 

Eaudra-t-il de san^ froid, et sans être amoureux. 
Pour quelque Iris en Tair faire le langoureux. 
Lui prodiguer leà noms de soleil et d'aurore ; 
Et^ toujours bien mangeant, mourir par métaphore ? 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que je ne retomberai 

' Pièce n® xxti cfes poésies diverses deBpîIeau, tome ii. * 

»Sat.ix,v. 261-264. 
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plus daBs une pareiHe fdiblesse^ et (]ue c'est à ces 
vers d'amourettes , bien plus justement qu'à ceux 
de m^ pénultième épitre^ qu'aujourd'hui je dis 
très sérieusement: 

Adieu , mes vers, adieu pour la dernière fois. 

Du reste, je suis parfaitement votre, etc. 



XXV. 
A M. ... . 



(1703 on 1704.) 

Comme je n'avois point eu de vos nouvelles, 
monsieur, je lâe suis engagé à une autre partie 
que celle que vous m'avez proposée. Pour les 
épigrammes, il n'y a plus de mesures à garder, 
puisque, grâce à l'indiscr^on, ou plutôt à l'envie 
de me faire valoir de notre illustre ami, elles sont 
maintenant dans les mains de tout le monde. Bail- 
leurs, on n'y fait plus actuellement que des cri- 
tiques que je ne sens point, et qui sont par con- 
séquent mauvaises; car à quoi je reconnois une 
bonne critique, -c'est quand je la sens, et qu'elle 
m'attaque par l'endroit dont je me défiois. C'est 
■alors que je songe tout de bon à corriger, regar- 
dant celui qui me la fait comme un excellent con- 
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noisseur, et tel que le censeur que je propose dans 
mon Art poétique ' en ces termes: 

Faites choix d*un censeur solide et salutaire , 
Que la raison conduise, et le savoir éclaire , 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que l'on «ent foibie^ et qu'on se veut cacher. 

Du reste , je m'inquiète peu de toutes ces fri- 
voles objections qui se font contre les bons ou- 
vrages naissants. Cela ne dure guère, et Ton est 
tout étonné souvent que l'endroit que l'on con- 
damnoit devient le plus estimé. Cela est arrivé 
sur ces deux vers de ma satire des femmes : 

,» Et tous ces lieux com^muns de morale lubrique 
Que LuUi réchauffa des sons de sa musique. . . * 

contre lesquels on se déchaîna d'abord, et qui 
passent aujourd'hui pour les meilleurs de la pièce. 
Il en arrivera de même, croyez -moi, du mot de 
lubricité dans mon èpigrammesur le livre des Fla- 
gellants; car je ne crois*as avoir jamais fait quatre 
vers plus sonores que ceux-ci : 

Et ne sauroit souffrir la fausse piété , 
Qui , sous couleur d'éteindre en nous la volupté , 
Par l'austérité même et par la pénitence, - 
Sait allumer le feu de la lubricité 3. 

Cependant M. de Termes ne s'accommode pas, 

» Chant IV, vers 7i»74 ; tome I«^ 
, » Satire X, vers i4i , 1 4a. Tome i*'. 
^ Derniers vers de l'épigramme xxxvii. Voy^ez tome ii. 
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dites-vous, du mot de lubricité. Eh bien! qu'il en 
cherche un autre. Mais moi, pourquoi 6terois-je 
un mot qui est dans tous les dictionnaires au rang 
des mots les plus usités? Où en seroit-on, si l'on 
votioit contçnter tout le monde ? 

Quid dem? Quld non dem? Renuîs ta quod jubet alter '• 

Tout le monde juge, et personne rie sait juger. Il 
en est de même que de la manière de lire. Il n'y 
a personne qui ne croie lire admirablement, et il 
n'y a presque point de bons lecteurs. Je suis votre 
très humble. 



XXVI. 
A M. DE LA CHAPELLE. 

Paris, lojaillet 1704. 

J'ai reçu, mon très cher et très exact neveu, 
mon ordonnance. Elle est en très bonne forme, 
mais plût à Dieu que Vous la pussiez aussi bien 
faire payer que vous la savez faire expédier. Il y a 
tantôt ^cUx mois que je suis à solliciter le paiement 
de la précédente, et qu'on répond au ttésor royal : 
// Tt'y a point d argent j sans même me faire espérer 
qu'il y en aura. Si cela dure, je vois bien qu'au 
lieu de louis d'or je vais amasser dans mon coffre 

* Hor. 1. n , ep. II y v. 63. 



78 LETTRES DE BOILEAU 

quantité de beaux modèles de lettres financièFes, 
et qui pourront être de quelque utilité à ceux à 
qui je voudrai les prêter pour les copier. Voilà les 
fruits de la guerre : 

Impius hac tam jculta irovalia miles habebit >i 

Je vous donne Je bonjour, et suis passionné- 
ment, etc. 

■ ■■ I I i » I ■ ■ I ■ ■ I ^ I II II 

XXVII. 
AU COMTE DE GRAMMONT». 

A Paris, ce x3 octobre 1704. 

Je ne sais pas , monseigneur, comme vous l'en- 
tendez ; mais il me semble que c'est le poète qui 
doit écrire de belles lettres au duc et pair, et non 
point le duc et pair au poète. D'où vient donc 
que vous avez songé à m'en écrire une? Est-ce 
que vous vouliez m'apprendre mon métier, et 
que vous pensez savoir mieux que moi où il £siut 
placer les belles figures et les comparaisons du 
soleil? La vérité est cependant que votre plume 
a mieux fait que vous, et non seulement ne s*est 
point guindée pour me dire de belles choses, mais 
.en me disant des choses très badines, ùi'a auto- 
risé à vous en dire de pareilles; c'est de quoi je 

• Virg.,ccl.i,T-7K 

* Ses mémoires ont été écrits par Hamibon. 
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m'accommode fort, et dont je saurai très bien 
user. Oserai-je néanmoins vous dire que votre 
lettre y en me réjouissant fort ^ m'a pourtant cha- 
griné, puisque je vous croyois entièrement guéri , 
et que c'est par elle que j'ai appris que vous étiez 
encore sous la conduite d'Esculape ? Oh ! le fâcheux 
dieu ! Il ne parle jamais que de sobriété et d'absti- 
nences; et nous autres beaux esprits, quoique ses 
frères en Apollon , nous ne le pouvons plus souf- 
frir, surtout depuis qu'il n'a plus voulu entre- 
prendre de guérir messieurs de.... de la folie de 
juger des ouvrages. Je le tiens de la Faculté; je 
lui pardonne pourtant volontiers la défense qu'il 
vous a faite de m'écrire de belles lettres; mais 
non pas de -m'écrire, comme vous &ites, tout ce 
qui vient au bout de Ta plume, et surtout de m'as- 
surer que madame de N.... et madame de Q.... 
me font l'honneur de se souvenir de moi. Cela 
ne s'appelle point magno conatu magnas nugasf 
puisque c'est au contraire une chose très aisée à 
dire , et qui me fait un plaisir tris sérieux. 

Mais, monseigneur, à propos de belles choses, 
quel est donc le nouvel habitant de Maintenon 
qui m'a écrit la lettre en vers que vous m'avez 
fait l'honneur de m'envoyer ' ? 

Quis novus hic vestris successit sedibus huspes * ? 

■ Épître d'Antoine Hamîlton à Despréaux. 
* Yirg. , iEneid. , lib. iv, y. lo. 
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Je n'ai pas l'honneur de le connoître;* mais, sup- 
posé qu'il y ait chez vous beaucoup de pareils ha*- 
bitants, je ne doute point que les Muses n'abandon- 
nent dans peu les rives du Permesse, pour s'aller 
habituer aux bords de la rivière d'j^re. Il a raison 
de soutenir le parti de Voiture; puisqu'il lui res- 
Stcmble beaucoup, et qu'en le défendant il défend 
sa propre cause, aux pointes près dont je ne le 
vois pas fort amoureux. J'ose vous prier , mon- 
seigneur, de lui bien témoigner l'estime que je 
fais de lui, et la réconnoissance que j'ai de l'es- 
time qu'il fait de moi. Mais de quoi je vous con- 
jure, encore davantage, c'est de bien marquer à 
madan^e-de N.... et à madame de Q..:. là sincère 
vénération que j'ai pour elles, et.de croire qu'il 
n'y a personne qui soit avec plus de sincérité, et 
de respect que moi. 

Monseigneur, 

Votre,- etc. 



XXVIII. 
AU COMTE HAMILTON'. 

Paris, le 8 février lyoS. ■' 

Je ae devois dans les .règles, monsieur, ré- 
pondre à votre obligeante lettre , qu'en vous ren- 

« Né en Irlande, vers 1646, mort à Sam^Germam en 1730. On 
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« 

voyant l'agréable manuscrit que vous m'avez fait 
remettre entre les mains; nïsds ne me sentant pas 
disposé à m'en dessaisir, j'ai crû que je ne pouvois 
pas dififérer davantage à vous en faire mes remer- 
ciements, etàiMDus dii*tjue je l'ai lu avec un plaisir 
extrême ;^tout m'y ajant psipi également fin , spiri- 
tuel, agréable* et îng&iiteux. Enfin je n'y ai rien 
trouve à redire que de n'^e pas assez long ; cela ne 
me paroît pas un défaut dans un ouvrage de cette 
nature , où il faut montrer un air libre , et affecter 
méttf quelquefois, à mon avis, un peu de négli- 
gence. Cepepdant, monsieur, comniedans l'endroit 
de ce manuscrit où voufparlez de moi magnifique- 
ment, voua prétendez que*«i j'entreprenois de 
louer ]VL le comte de Grammont, je courrois risque 
en le £fattant de le dévisager , trouvez bon que je 
transcrive ici huit vers qui me sont échappés ce 
giatin, en faisant réflexion sqr la vigueur d'esprit 
qutç cet illustre comte conserve toujours , et que 
j'admire d'autant plus qu'étant encore fort loin de 
son âge, je sens le peu de génie que j'ai pu avoir 
autrefois en^èremrad: cUn^pué et tirant à sa fin. 
C'est sur cela que je me suis récrié : . 

. Fait d*im plus pur limon , Gram^nt à son printemps 
N*a pdint vu succéder Thiver de la yieillesse ; 

a de lui des contes 2t des poéflips, parmi lesquelles se renconjfrent 
une épîtfe à Despréaux , et Tépître au comte de Gi^mont <fc Gram- 
mont , qui a donné lieu à cette^tre de Boilei^u. Hamîltonrpan^ pour 
Tauteur des Mémoires de Gramfnont; s*est son nyilleur ouvrag* 
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La cour le voit encor brillant , plein de noblesse. 

Dire les plus fins mots du temps. 
Effacer ses rivaux auprès d'une jnaitresse. 
Sa course n'est au fond qu'une longue jeunesse , 
Qu'il a déjà poussée à deux fois quarante ans. 

Je VOUS supplie, monsieur, de une mander s'il 
est égratigné daps ces- vers, et de croirp que je 
suis avec toute la sincérité et le respect que je 
dois , monsieur, votre, etc. 



, . XXIX. 

AU DUC DE NO AILLES ^ 

"* A Paris, 3o juillet 1706. 

Je ne sais pas, monseigneur, sur quoi fondé 
vous voulez quil y ait de Yéquiifoque dans le zèle 
et dans la sincère estime que j'ai toujours fait pro- 
fession d'avoir pour vous. Avez-vous donc oublié 
que votre cher poète n'a jamais été accusé de dis- 
simulation, e^ qiienfin sa candeur^ (c'est lui- 
même qui le dit dans une de ses épîtres* ) seules 
fait tous ses vices? Vous me faites concevoir que 
ce qui vous a donn^ cette mauvaise opinion de 
moi, c'est le peu de soin que j'ai eu depuis votre 

* Adrien Maurice ^c Noaillés, mon en 1766 , à Tâge d'environ 88 
ans. MîHot a retouché , abrège et publié'ses Mémoires. •• 
» Épitre X , vers -%&. 
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départ de vous mander des nouvelles de mon 
dernier ouvrage. Mai» , tout de bon , monseigneur , 
croyez-vous qu'au milieu des grandes choses dont 
vous étiez occupé devant Barcelonne, parmi le 
bruit des canons, des bombes et des carcasses , 
mes muses dussent vous aller demander audience, 
pour vous entretenir de mon démêlé avec l'Équi- 
voque, et pour savoir de vous si je devois l'appeler 
maudit ou maudite ? Je veux bien pourtant avoir 
failli; et puisque, même encore aiyourd'hui, vous 
voulez résolument que je vous rende compte de 
cette dernière pièce de ma façon , je vous dirai 
que je l'ai achevée immédiatemeoit après votre 
départ, que je l'ai ensuite récitée à plnsieuK per- 
sonnes de mérite, qui lui ont donné des éloges 
auxquels je ne m'attendois pas; que monseigneur 
le cardinal de NoaiUes surtout en a paru satisfait , 
et m'a même en quelque sorte offert son* appro- 
bation pour la faire imprimer ; ihais que comme 
j'ai attaqué à force ouverte la morale des mé- 
chants casuistes , et que j'ai bien prévu l'éclat 
que cela alloit faire, je n'ai pas jugé à propos 
meoffi senectutem horum foUicUare amentia, et 
de miattirer peut-être avec eux sur les br^s toutes 
les furies de l'enfer, ou, ce qui est encore pis, 
toutes les calomnies de.... : vous m'entendez<bien , 
monseigijeur. Ainsi j'ai pris le parti d'enfermer 
mon ouvrage, qui vraisemblablement ne verra 
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\fi jour qu'aprèâ ma mort. Peut-être que ce sera 
bientôt itien veuille que ce soit fort tard! Ce- 
pendant je ne manquerai pas y dès que vous serez 
àParis, de vous le porter pour vous en Éaiire la lec- 
ture.- Voilà l'histoire au vrai de ce que vous dési- 
riez savoir; mais c'est ^ssez parler di^ moi. 

Parlons maintenant de vous. C'est avec un ex- 
trême plaisir que j'entends tout le monde ici vous 
rendne justice sur l'affaire de Barcelonne, où l'on 
prétend que toj^t^uroit bien ét^, si on avoit aussi 
bien unique vous avez bien commencé '. Il n'y a 
personne qui ne lou^le roi de vous avoir fait lieu- 
tenant-général*; et dm gens sensés même croient 
que, pour le^bien de^ affaires, il n'eût pas été 
mauvais de vous élever encore^à un plus hau%rang. 
^ Au reiÇe , c'est à qui vantera le plus l'audace avec la- 
* quelle vous avez monté la tranchée, à peine encore 
^ guéri dï la petite vérole, et approché d'assez près 
les ennçmis poA* leur communiquer votre mal, 
qui, comme vous savez ^ s'excite souvent par la 
peu A Tout cela , monseigneur, me donneroit 
presque l'envie de faire ici votre éloge dans les 
. formes; mais comme il me reste très peu de pa- 
pier , et que le panégyrique n'est pas trop» mon 
talent, trouvez bon que je me hâte plutôt de 
vous dire que je suis avec un très grand respect, 
monseigneur, etc. 

^ Om aroit levé le siège de Barcelonne le la mai 1706. ' 
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AU MARQUIS DE MIMEURE'. 

> \ A Puis , 4 soÂt X706 *. 

Ce n'est point, monsieur, un faux bruit, c'est 
une vérité très constante, que dans la dernière 
assemblée qui se tint au Louvre^ pour l'élection 
d'im académicien je vous donnai ma voix, et je 
vom la donnai avec d'autant plus de raison que 
vous ne Faviez point briguée, et que c'étoit votre 
seul mérite qui m'avoit eftgagé dans vos intérêts. 
Je n^etois pas pourtant le premier à qui la pensée 
de tous élire étoit venuSj il y avoit un bon nombre 
d'académiciens^ qui me pafoissoient dans la même 
disposition que moi. Mais je fiis fort surpris, en ar- 
rivaiït dans l'assemblée , de les trouver tous chan- 
gés eh faveur d'i»[i M. de Saint- Aulaire^,feomme, 
disoit-on, de fort grande réputatioti, mais dont le 
n§^m pointant , "Vivant cette* affaire , n'étoit pas 
venu jusqu'à mpi. Je leur témoignai mon étonne- 

■ Né n>ijon en lôS^^, mort en 1719 1 membre de l'Académie (ran- 
çoise depuis 1707; auteilt tune tradactioi^ en vprs françois de Tode 
é'HoTSiCe f^aterscet^a eumcUnum, ÔiL lui attri)»ue aussi une traduction 
de r^rf ^ 4iimer d'QTide. . j . .^ ' ' 

? Gêtt0 lettre A'est||fas d'une ajitlienticilé inco«^stable. ^ « 
^ Mort en 1743 , âgé de êkni iftis. (6n a de )ui quelques petits Ters, 
insérés en divers f^cueils.' ' -, 
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ment avec assez d'amertume ; mais ils me firent 
entendre, d'un air assez pitoyable , qu'ils étoient 
liés. Comme la brigue de M. de Saint-Aulaire n'é- 
toitpas médiocre, plusieurs gens de conséquence 
m'avoièiït écrit en faveur de cet aspirant à la di- 
gnité académique; mais, par malhfur pour lui, 
dans l'intention de me faire mieux concevoir son 
mérite, on m'avoit envoyé un poème de sa fa- 
çon, très mal versifié, où , en termes a^ez confiis, 
il conjure la volupté de venir prendre soin de lui 
pendant sa vieillesse, et de réchauffer les restes 
glacés de sa concupiscence : voilà en effet le but 
où il tend dans ce beau poème. Quelque bien 
qu'on m'eût dit de lui, j'avoue que je ne pus 
m'empêcher d'entrer dans une vraie colère contre 
son ouvrage. Je le portai à l'Académie , où je le 
laissai lire à qui voulut; et quelqu'un s'étant mis 
en devoir de le défendre, je jouai le vrai person- 
nage du misanthrope dans Molière, ou plutôt j'y 
jouai mon prgpre personnage, le chagrin de ce 
misanthrope contre les méchanjts vers ayant été , 
comme Molière me l'a^onfessé plusieurs fois lui- 
même , copié sur mon modèle. Ensuite on pro- 
céda à l'élection par billets; et bien que je fusse 
le seul qui écrivis votre nom dan* mon billet, je 
puis dire que je fus le seul qui ne parus point 
honteux et déconcerté. . , * 

Voilà, monsieur, au vrai toute l'histoire de ce 
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qui s'est passé à votre occasion à rAcadémie. Je 
ne vous en fais pas un plus grand détail ^ parce 
que M. Le Verrier m*a dit qu'il vous en avoit déjà 
écrit fort au long. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que dans tout ce que j'ai ùâX^ je n'ai songé 
qu'à procurer Favantage de la compagnie, et 
rendre justice au mérite. Cependant je vois que 
par là je me suis &it une fort grande a£Gaiire, non 
seulement avec M. de Saint-Aulaire, mais avec 
vous, et que je suis plutôt l'objet de vos reproches 
que de vos remerciements. Vous vous plaignez 
surtout du hasard où je vous exposois en vous 
nommant académicien, à faire une mauvaise ha- 
rangue. Je suis persuadé que vous ne la pouviez 
Êûre que fort bonne; mais quand même elle au- 
roit été mauvaise, n'aviez- vous pas un nombre 
infini d'illustres exemples pour vous consoler? Et 
est-ce la première méchante affaire dont-vous se- 
riez sorti glorieusement? Vous dites qu'en vous 
j'ai prétendu donner un bretteur à l'Académie. 
Oui, sans doute; mais im bretteur à la manière 
de César et d'Alexandre. Hé quoi ! avez-vous ou- 
blié que le bonhqinme Horace avoit été colonel 
d'une légion, et n!étoit pas revenu comme vous 
d'une grande défaite? 

Cura fracta virtus , et minaces 
Turpe soli/m tetigere mento. 



L. II, od. vu , V. II , la. 
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Cependant dans quelle académie n'auroit-il point 
été reçu, supposé qu'il n'eût point eu pour con- 
current M. de Saint-Aulaire? ïTnfin, monsieur, 
VOUS me faites concevoir que je vous ai en quelque 
sorte compromis par trop de zèle, puisque vous 
n'avez eu pour vous que ma seule voix. Mais si 
j'ose icf faire le fanfaron', prétendez-vous que ma 
seule voix non briguée ne vaille pas vingt voix men- 
diées bassement? Et de quel droit prétendfz-vous 
qu'il ne soit pas permis à un censeur soit k droit, 
soit à tort, installé depuis long-temps sur le Par- 
nasse, comme moi, de rendre sans votre congé 
justice à vos bonnes qualités, ^t de vous donner 
son suffrage sur une place qu'il croit que vous mé^ 
ritez ? Ainsi, monsieur, demeuron&Jbons amis, et 
surtout pardonnez^moi les ratures qui sont dans 
ma lettre, puisqu'elle me boûteroit trop à récrire^ 
et que jê^ne sais si j^paurrois venir à bout de la 
mettre au cet. Du ;>este^ ctoyez qu'il n'y a per- 
sonne qui vous estime plgs'^ue'moi, et que je 
suis très affectiieusemeiit ^ * 

^ Vôtre très hum]dle, etc. 

Nous avons ^ja bu plusieu^ifois »\Sf^r^ ^té 
dans l'illustre auberge où l'dbJboii; si souvent g-ra- 
tis , comme vous savez. • * 
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^ XXXL 
A M. DE LOSME DE MÔNdJESNAI'. 



SUR LA COMEDIE. 



1707. 



Puisque vous vous détachez de l'intérêt du ra- 
moneur , je ce vois pas, monsieur , que vous ayez 
aucun sujet de vous plaindre de moi*, pour avoir 
écrit que je ne pouvois juges à la hâte d'ouvrages 
comme les vôtres, et surtout à l'égard de la ques- 
tion que vous entamez sur la tragédie et sur la 
comédie, que je vous ai avoué néanmoins que 
^ous traitiez avec beaucoup d'esprit; car, puis- 
qu'il faut vous dire le vrai , autant que je puis me 
ressouvenir de votre dernière pièce, vous prenez 
le change^ et vous y*^ confondez la comédienne 
avec la comédie, que, dans mes raisonnements 
avec le ^. MassîUon , j'ai , comme vous savez , exac- 
tement séparées. 

Pu reste, vous- y ayancez une maxime qui n est 
gas, ce mè semble, soutenable; c'est à savoir, 
qu'une chose qui peut produire quelquefois de 
mauyail effets dans des esprits vicieux , quoique 

non vicieuse d'elle-même, doit être absolument 

♦ 

■ Né à Paris en 1666 , mort à CharUes en 174». W a travaille pour 
le théâtre italito. Il est Fauteur du Bolœana, 
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défendue, quoiqu'elle puisse d'ailleurs servir au 
délassement et à Tinstruction des hommes. Si cela 
est y il ne sera plus permis dépeindre dans les 
églises des vierges Maries , ni des Suzannes, ni des 
Madeleines agréables de visage , puisqu'il peut 
fort bien arriver que leur aspect excite la concu- 
piscence d'un esprit corrompu. La vertu convertit 
tout en bien , et le vice tout en mal. Si votre 
maxime est reçue y il ne faudra plus non seulement 
voir représenter in comédie , ni tragédie, mais il 
n'en faudra plus lire aucune ; il ne faudra plus 
lire ni Virgile, ni Théocrite, ni Térence, ni So- 
phocle, ni Homère ; et voilà ce que demandoit Ju- 
lien l'Apostat, et qui lui jattira cette épouvantable 
difiEsimation de la part des pères de l'église. Croyez 
moi , monsieur, attaquez nos tragédies et nos co- 
médies, puisqu'elles sont ordinairement fort vi- 
cieuses, mais n'attaquez point la tragédie et la 
comédie en général , puisqu'elles sont d'elles- 
mêmes indifférentes, comme le sonnet et les 
odes, et qu'elles ont quelquefois rectifié l'homme 
plus que les meilleures prédications^ et, pour vous 
en donner un exemple admirable , je vous dirai 
qu'un grand prince ', qui avoit dansé à plusieurs 
ballets, ayant vu jouer le Britannicus de M. Racine , 
où la fureur de Néron à monter sur le théâtre est 
si bien attaquée, il ne dansa plus à aucun ballet, 

• Louis XIV. 
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non pas 'même au temps du carnaval. Il n'est pas 
concevable de combien de mauvaises ckoses la co- 
médiç a guéri les hommes capables d'être guéris; 
car j'avoue qu'il y en a que tout r^nd malades. 
Enfin, monsieur, je vous soutiens, quçi qu'en dise 
le P. Massillon , que le poème dramatique est une 
poésie indifférente de soi-même, et qui n'est mau- 
vaise que par le mauvais usage qu'on en fait. Je 
soutiens que l'amour, exprimé chastement dans 
cette poésie , non seulement n'inspire point l'a- 
mour, mais peut beaucoup contribuer à guérir 
de l'amour les esprits bien faits, pourvu qu'on n'y 
répande point d'images ni de sentiments volup- 
tueux; que s'il y a quelqu'un qui ne laisse pas, 
malgré cette précaution, de s'y corrompre, la 
foute vient de lui , et non pas de la comédie. Du 
reste , je vous abandonne le comédien et la plupart 
de nos poètes, et même M. Racine en plusieurs de 
ses pièces. Enfin, monsieur, souvenez-vous que 
l'amour d'Hérode pour Mariamne dans Josèphe , 
est peint avec tous les traits les plus sensibles de 
la vérité. Cependant quel est le fou qui a jamais, 
pour cela, défendu la lecture de Josèphe? Je vous 
barbouille tout ce canevas de dissertation , afin de 
vous montrer que ce n'est pas sans raisoq que j'ai 
trouvé à redire à votre raisonnement. J'avoue ce- 
pendant que votre satire est pleine de vers bien 
trouvés. Si vous voulez répondre à mes objections. 
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^ ^ ^ e bçuche, parce qu'au- 

tr^ent cfela traîneroit à Finfinji : mais surtout 
trêve aux louanges. J'aiaie qu'on me lise et non 
qu'fen me loue. JobBuis^ etc. 



XXXII. • 

A M. DESTOUCHE^', 

V ■ 

SEttBBTAIRB DE MOKSEIGSIEUH L AMBASSADEUR DE FRANCE BU SUISSE, 
A SOLEQilB. 

•■* , • 

Paris» a6 décembre 1707. 

3i j'étois en parfaite santé, vous n'auriez pas 
de moi, monsieur, une courte réplique. Je tâche- 
rois, en répondant, fort au long à vos magnifiques 
compliments, de vous faire voir que je sais rendre 
hyperboles pour hyperboles, et qu'on ne m'écrit 
pas impunément des lettres aussi spirituelles et 
aussi polies que la Vôtre; mais l'âge et mes infir- 
mités ne permettent plus ces excès à ma plume. 
Trouvez bon, monsieur, que, sans faire assaut 
d'esprit avec vous , je me contente dé vous assurer, 
que j'ai senti, comme je dois, vos honnêtetés, let 
que j'av l'i avec un fort grand plaisir l'ouvrage 
que vous m'avez fait l'horfneur de m'envoyer. Ty 

» Poëte comique, né à Tours en 1680, mort à Melun en 1754, 
membre de TAcadémie frant^oise , après la mort de Boileau. 
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ai trouvé en effet btauc<fup de génie et de feu, et 
surtout des sentiments de j-eligion , qfte je crois 
d'autant plus estimable^ qu'ils sont sincères , et 
qu'il me paroît que vous écrivez ce que Yom^ pen- 
sez. Cependant, monsieur, puisque vous souhaitez 
que je voi^s écrive avec cette liberté ^tirique 
que je me suis acquise, soit à droit, soit à tort, 
$ur le Parnasse, depuis très jong-temps, je ne 
vous cacherai point que j'ai remarqué dans votre 
ouvrage de petites négligences, (^nt il y a appa- 
rence que vous vous êtes aperçu aussi bien que 
moi, mais que voiii n'avez pas jugé à propos de 
réformer, et que pourtant je ne sauroi» vous pas- 
ser, târ comment vous passer deux hiatus au«si 
insupportâtes que sont ceux qui paraissent dans 
les mots dressaient et à* envoie ^ de la ma'hière dont 
vous les employez? Comment souffrir <|h'un aus^i 
galant homme que vous fasse rimer terre à coieàe ? 
Comment... Mais je m'aperçois qu'au lien des re- 
merciements que je vous dois, je vais ici vous inonP 
der de critiques très mauvaises peut-étfe. Le 
mieux donc est de m'arréter, et|le*1finir*en%us 
exhortant d^ continuer dans le bon dessein que 
vou%avez de vous élever sur la montagneau double 
sommet, et d'y cueillir les infaillibles lauriers qui 
vous y attendent. Je suis avec beaucou|y de re- 
connoissance.... 
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XXXITI. 

AU RÉVÉREND PÈRE THOULIER, JÉSUITE; 

(depuis, h*kBBi. d'olivet.) 

Paris, 1 3 août 1709. 

Je vous avoue ^ mon très révérend père, ^^^ j^, 
suis fort scandalisé qu'il me £aiiUe une attestation 
par écrit pour désabuser le public, et surtout 
d'aussi bons connoisseurs que les révérends pères 
jésuites, que j'aie fait un ouvrage aussi imperti- 
nent que la fade épître en vers dont vous me par- 
lez. Je m'en vais pourtant voiis donner cette 
atteistation , puisque vous le voulez , dacfcs ce billet , 
où je vous déclare qu'il ne s'est jamais rien fait de 
plus mauvais, ni de plus sottement injurieux que 
cette grossière boutade de quelque cuistre de l'u- 
niversitéf et que , si je l'avois faite , je me mettrois 
moi-même au dessous des Coras , clés Pelletiers et 
des Gôtins* J'ajouterai à cette déclaration, que je 
n'au^ai jamais aucune estime pour ceux qui , ayant 
lu mes ouvrages, ont pu me soupçoiiner d'avoir 
fait cette puérile pièce, fussent-ils jésuites. Je vous 
en dirois bien davantage si je n'étois pas malade , 
et si j'en avois la permission de mon médecin. Je 
vous donne le bonjour , et suis parfaitement , mon 
révérend père, etc. 
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XXXIV. 

AU MÊME. 

Paris, i3 décembre 1709. 

Yous m'ayez fait uix très grand plaisir de n'en- 
voyer la lettre que j'ai écrite à M. Maucroix; car , 
comme elle a été écrite fort à la hâte, et, comme 
on dit, currente calamOf il y a des négligences 
d'expression qu'il sera bon de corriger. Vous faites 
fort bien, au reste, de ne point insérer dans votre 
copie la fin de cette lettre, parce que cela 91e 
pourroit faire des affaires avec l'Académie, et qu'il 
est bon de ne point réveiller les anciennes que- 
relles. 

J'oublioi^ de vous dire cju'il est vrai que mes 
libraires me pressent fort de donner une nouvelle 
édition de mes ouvrages ; mais je n'y suis nulle- 
ment disposé , évitant de faire parler de moi , et 
fuyant le bruit avec autant de soin que je l'ai cher- 
ché autrefois. Je vous en dirai davantage la .pre- 
mière fois que j'aurai le bonheur de vous voir. Ce 
ne sauroit être trop tôt. Faites-moi donc là grâce 
de' me mander quand vous voulez que je vous en- 
voie mon carrosse; il sera sans faute à la porte de 
votre collège^ à l'heure que vous me marquerez. 
Le droit du jeu pourtant seroit que j'allasse moi- 
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même vous dire tout cela <^ez voub; mais comme 
je ne saurois presque plus marcher qu'on ne 
me soutienne, et qu'il faut^monter les degrés de 
votre escalier pour avoir le plaisir de nrous entre- 
tenir, je crois que le meilleur est de vous voir chez 
moi. Adieu, mon très révérend père ; croyez que 
je seas, comme je dois, les bontés que vous avez 
pour moi; et que je né vous donne pas une petite 
place entre 4ant d'excellents hommes de votre so- 
ciété que jVii^us pour amis , et qui m'ont fait l'hon- 
neur, comme vous, de m'aimer un peu, sans s'e|^ 
frayer de l'estime très bien fondée que j'avois 
pi|Kir M. Amauld et pour quelques personnes de 
Port-Royal , ne m'étant jamais mêlé des querelles 
de la grâce. ^r 



XXXV. 
AU MÊME. 



Paris, 4 avril 1710. 



♦ - 



Il n'y a point, mon'révérend père , à se {Plaindre 
du hasard. Peut-être a-t-il bien fait; car*j'avois ré- 
pandu fort à la hâte sur le papier les corrections 
que je vous ai envoyées, et je suis persuadé que 
j'en aurois rétracté plusieurs dans les entretiens 
que je prétendois mir cela avoir avec vous. Ainsi*, 
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taissânt toutes ces.côArectionS^ bonnes ou mau« 
vaises, trouvez l)6n qtie je me contente de vous 
remercier de ^tre,agBéaft>le présent. Je ne man* 
jC[uçrai pas de portçr à M. le Verrier, chez qui je 
\^is aujflfurd'liui ttixmr^ Te vôhime' dont vous 
ril'avee chargé pour lui. Il meurt d'envie de vous 
donner à (Bner , et il faut que nous prenions jour 
poui" cela. Adieu, mon iHtistre père : aimes -moi 
toujours, et croyez que je ne perdrai jamais la 
mé(noire ^u service considérable quf vSus4h'avez 
rendu ^.en contribuant ^i bien à détroiffper les 
hommes de l'horrible aiïrœit qu'on me vouloit 
faire , en m'âttribuant le plus plat et le pluS mon- 
strueux libelle (jui aï): jamais été*fait Je v^us em- 
brasse àe tout mon cœur, et 9ti^ trè^ parfaite- 
ment.... * . 
• il • * M^ 

* fuCi poésidMlS révéque d'Avranchcs , Huet. , 
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é^ LOUIS RACINE,. * ♦ ' 

PRBWIB& BClTBUa ifB CBTTB ^OBBBSPOB DAVCB. 

« 

• • • • 

On yisrr^, dans les lettres suivantes,, tout commun 
ei^re les deux hommes qui s'écrivent, amis, intérêts, 
sentiment#et ouvrages. On verra aussi mon père plus 
occupé*, à la cour, àe Boileau que de lui-même. Cette 
uni^n,»qui a duré près de quarante «ns, ne s'est jajgims 
refroidie, ; ♦ - 

Les premières lettres furent écrites duis le temps que 
Boileau étoitalléà-^biirbon, où les piadecins l'avoient 
envoyé prendre les eaipt : remède ass^ bizarre pour une 
extihctîon de voix? H f a^it pèrdiie entièrement et tout 
à coup, à la fi^'dHip violent rhume; et se regardant . 
CQnune \im honune inutile aii monde, il s'abandonnoit à 

•son affliction. Mon père le^consoloit, en l'assurant qu'il 
9||trothr^ôit la voiiL conune il l'avoit perdue^, et qu'au 

* moment où il s'y Attendroit le moins ^e'reviendroit. La 
prédictiqn^ut véritable : les oen^des ne firent rien ; et la - 
VOIX ,^nx -mois asres, revvit tou^vcoup. 

Les aùVces J^ttres ioflt pre^^ue toutes écrites dans le 
temps ^e mon père suivoit le* roi dan's ses campagnes. 
Poileau n^pouvàiit , à eaus^ de la ^odbfesse de sa santé , 
avoii^e jiléme^onnt^ Vson coll^gtte cIa^s l'emploi d'é- 
êiire fcettéfiistdtf^ $voit |tteotiou de rhistnMe«<î^ tout 



• •• 






ce qui se passôit. Il Ii|i écrivoît à la hâte* et Boileau lui 
• répondoit de méme:^ Ces lettres * dans lesquelles Us xfe 
^ cherchent p6int Tespriti font connoîti'e leur cœur. 
^ • * • . • .% 

mit' * • f 

■ • à • ' . * 

- Le recueil de ces lettres nW contenait yie. quarante- 
sept dans leAtioQ ^e Racine fils en a donitiée.*Gizeron- 
Rival en a publié trois autres en ijyo. ^oijf^ doutons fort 
de Tautheriticité de celles q.u'bir a vo^lu y ajouter depuis^ 
cependant nous ne négligeron>«^point de* les* faif e con- 
noître, ( Note de V édition de M. Daunou. ) * . • *^ 
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DE RACIl!^ Â BOILEAU. 
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I. :^ 

9 

BOILEAU A J. RACINE. * 

,' '^ • Auteail, i^nmi lôS;» , 

« Ifi voudrois men vous pouvoir mander que ma 
voix est revenue f msis Ja Iférîlé est qu'elle est au 
menie état que v^s Favez laisséS , et quj^Ue n'est 
kaussée ili bhisséè.cTuzf ton. Rien ne^a peut faire 
revenir; mon^é^ess^^'y a perdu 'son^latin, aussi 
bien q\ie ibiis Jès médecins, tia 'différence qu'il y 
a entre eùxet.elte,^c'est qUe.5ioîf kdt m'a engraissé 
^ et qûaleui;^ T€)Qaè4e$ ntejâessèchesit. Ainsi, mon 
* 'd:iei<>il|^nsi^r,* ^ voxl^ 'aussi i]|péj:*c^ aussi cha« 
grin * jjue jamais. jT^j^is bon besoin de votre 
vertu, et surtqflt'de ybtre vertu chrétienne* pour 
me Qohsôïer;*jpQiaig je n'ai pas été élevé, comme 
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vous, dans le sanctuâjrc de la piété ';%t, à mon 
avis, une vertu brdlnaire lie «auroit que }>lSLnchir * 
contre un aussi juâÉB sujet de s'affliger qu'est le 
mien. Il %e faut de la gr^ce , ej|^ de la grâce au- 
gustinienne la plus effick^ poui^m'empéchér de 
me désespérer; -car je doutç que la grâce moli- 
menney la plus suffistptte ^^^ suffise pour me soutenir 
dans l'abattement où je âàrv* ^^^^^^ ^^^^^^^ ^^^^ 
imaginer à quel excès va ogk abattement , et quel 
mépris il m'inspire pour toutes les choses de la 
terre, sans néanmoins {te qui est de fâcheux) 
m'inspirer un assez grand goût des choses du ciel. 
• Quelque insensible poîirtant qu'il m'^it rendu pour 
tout ce qui se passe ici bas, je ne suis pas encore 
indifférent pour la gloire du roi. Vous me ferez 
d*nc plaisir de ttie mander queli^ues partiçilferité» 
de son voyage*, pu^que tout ses ^s sont histo-» 
riques, et qu'il ne fait Tien qui ¥k soit digne , pour 
ainsi dirfe, d'être raconté à t<ius les siècles. Je 
vous aurai -Jussi I^caucoUp â'ç>bligiioa, si v^u# 
voulez en iïiime.tempS( m'écjrire d«§ nouyelles de 
votre santé, fc ih^s de j)eur qûp vèlre ma* de 
gorge ne soitiftisM persêvérài^t qup mon mal cTe 
poitrine. Si cela est , je hjafl plix^ d'fspéjrance d'être • 
heureux, iv^.àftautrui ni par n)pi-njême,pft nie- 
vient de dire que FuretièF§M|(^éjté à l'êxtrémîté ,et 

» «Port-Royal. * * . # ^ » . . 

'ALuxembou^y enmai 1687. * • » ', ** ' 
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<îii^,,par l'avis de son confeBseuc, il a envoyé qué- 
rir tous tesacadémicieofi offensés dan^son factun^, 

' et qu'il leui; a fait une ameilde honorable dans les 
formes y mais cm'il se porte miei^x iDcintenant. 
J'aurai soin de m'éclaircir de la chi»e, e^ je voês 
en manderai le détail. Le père Souvenin ^ a dîné 
aujourd'hui chez moi , et Ib^a fort prié de vous 
faire ses recommandations. Je vous les fais donc, 
et, en récompense , je vous conjure de bien laire • 
les mi6l!ines au cher M.^elix*; Pourquoi faut -il 
que je ne sdis pas avec lui et avet vous, ou c[ue*je 
n'aie pas du moins une voix pour crier encore 
contre la fortune, qui m'a envié ce bonheur? 
Dites-bien aussi à M.* le marquis de Termes que 
je songe à lui dsâis mon inforturfe, et qu'encore 
que^e^che* assez combien les gens de cour sont 
peu touchés des «nalheurs 'd'autrui, je le tiens 
asse» galant homme pour^me plaindre. Maximi- 

J lien ^ m'efit venu voir à Auteiiil , et m'a lil quelque 
chose de^&n Théophra^e. C'est un "fort honnête 
homme, et à qui il ne manqaeroit rien si la na- 
ture l'avait «fa^t aussi agréable qu'il a envie de 

• l%re/ Du^este^, il a de l'esprit, du savoir et du 
. mêHte. 3e voils donfle le bonsolr^eC suis tout à 

' GénplUSfain, paremd/llacme. * •. 

• •J'i'einiv chirUrgiçn ^ hovÔA xit. * ^ •• 
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Caxemboarg, 94 mai ( 1687 ). 



Votre lettre m'auroit foit beaucoup glus de 
•plaisir, ii les nouvelles de votre santé eussent été 
un peu meilleures. Je vi* M. Dodàrt ^ comme je* 
venois de la reçe%)ir,.et la lui montrai. Il m'assura 
que vous n'aviez aucun lieu de vous* mettre dans 
l'esprit que votre voix ne reviendra point , et me 
cita même quantité de* gens qui sont sortis fort 
heureusement d'un semblable adcident. Mai^ , sur 
toutes choses, il vous recommande de i^^^oint 
faire d'effort pour paVler, et, s'il se peut, de n'avoir 
commerce qu'avec des^gens d'une oreiUei9rt4nib« 
tile, ou qui vous entendent à demi-mot. Il croit \ 
que le sirop d'abricot vous est 'fort bollf et qdi?il 
en faut prendre qui^lquefois de pur^ et ^ès sou- 
vent de mêlé avec de l'eau , en l'avalaitt lentement 
. et goutte à goutte ; ne point boire tropifrais , ni ik • 
vin jue fort trempé ; du reste ^oustenir l'esprit fb.u* 
jours' gai. Voilà à»|>eu près le conseil qug M. A^^ 
iot rile donnoif- autrëibiSf ]\t ©odart a|^rouve' 
beaucoup votre IsTit d'âfiesse , vg^i^ beaucQup^plus • . 

'Médecin V < . • . • 
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encore 'ce queyous dites^^a vertu môliftiâte. Il 
ne la*croit nullement jrti&pré à votre raal^ et assure , 
.même qu'elle y seroit très nfiiftble^Il pV)rdoisie 
presque toujôurt l^s mépes choses pour moD mal 
de gorge-qui va toujours s^n n^^^etraiif ; et ïltiUfe. 
conseiie un'régime qui peut-être inQ.j|ourra gué- 
Vir dans deux ansJ^mais qtfi infailliblement toe . 
rendra ^ns deitx mois de la taille don} vdiis * 
Voyej- qu'est M,* Dodart luVmême'- M. FéiijL étoit 
présent à toutes ces ordonnances , ((ti'il a ibrt 
approuvées ; et il a aussi^lf mandé des remè(h?s 

' pour sa^ santé , se croyant le plus malade de nous 
trois. Je vous ai mandé qu?il avoit visite la^-bou- 
clierîe de Châlons. Il est , à l'-heure que je vous 

• parle ^ au marché, où il m'a dit qu'il avoit ren- 
contré -^e matin des écrivisses de ^ fort bonne 
mine. • 

Le voyage est prolongé de trois jours, et on 
demeurera ici jusqu'à lundi prochain. Le prétexte 
est la rougeole de M. le comte de Toulouse* , mais 
le vrai f^ apparemment que^ roi a pris goût k 
sa conquête, et qu'il n'est pas fâché de l'examiner 
tout 'à loisiff. Il a déjà considéré toutes les fortifi- 
cations l'une après l'autre , est dhtré jusque dans 
k|& contre-mines du chemin couvert, qui sont fort . 

; Il éioit extrêmement inAig[f|- 

* Tit^sième fils de L^uis xiv et de madame de Moatespan , mort 
eai737. 



jo8' . LEÎ'TIRES. DËiBblLftAli 

belf€fe fef.surtout a%te^îort aise^jje yoir'^ces fa- 

y meusçs redoutes entre lesVleiH: chejhins couverts , 
leâqyelté%ont tant 9bnné de peine à M. de Yau- 
banliàujourd'hui le roi va examiper la circon^l- 

, kitien c'est-à-dir^ faiije un' tour de sept ou huit 
lieues. Je ne vfiîs fajis point le détatt de tout ce 

. quiâl'a pamici ie iherVeilleûx; qu'il vous suffise 
qhe J€^ vous* eiï rendrai bon coihpte qua|^d nous 
nous vitrons, ^t que je* vous ferai çeùt-étr^coni 
cgtbir le§ Shoses comme si vous y aviez été. M. de 
Vaubari a été ravi d^ lye voir, et, ne pouvant p'as. 
Venir avec moi, m'a donné un ingénieur qi^i m'a 
meniîf partqjit. Il m'a aussi abouché avec M. d'Es-» 
pagne, gouverneur de Thxonville, qui se signala 
tant à Saint -Godard ' , et quî m'a fait souvenir 
qu'il avoit souvent bu avec moi à l'auberge de 
M. Poignant* , et que nous étions, Poignant et moi, 
fort agréables avec feu M. de Bernage, évêque 
de Grasse. Sérieusement, ce M. d'Espagne est un 
fort galant homme, et il m'a paru un grand air 
de vérité dans tou#ce qu'il m'a dit de ce cpmbat 
de Saint-Godard. Mais, mon cher monsieur, cela 
n^ s'accorde ni avec M. de Montecucuili, ni^avec 
M. deBissy, ni avec M. de LaFeuillade, et je vois 
. bien que la vérité qu'on nous demande tant est 

" Saint-GotHard*, petke ville de Ig basse Hongrie. 
* Capitaine de dragons, avec qui La Fontaine voulut uo*jour se 
battre en duel. 
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bien plus difficile à trbuvw qu'à écrire. J'ai vu 
aussi M. deCharuëly quêtait ipten^J^tàGigeri. 
Celui-ci sait apparemment la vérité, mais 11 si serre 
les lèvres tant qu'il peut de peur de la dire, et j'ai 
eu à peu^çès la même peine à lui tirer mielguesr 
mots de la bouche , que Trivelinlen a voit à en tirer 
de Scaramouche , musicien bèguif. M. de Gouiiyille * 
arriva hier, et tout e« arrivant me demanda de 
vos nouvelles. Je ne ^nirois point^si je vous nom^ 
mois tous les g^ns qui m'en demandent tous les 
jours av.ec amitié. SI. de Che^eiise, entrcT autres, 
M. *de Nôailles , monseigneur le Prinoe f que ^e 
devdls nommer le premier, surtout M. Moretu 
notre ami}, et M. Roze^ : ce dernipr, avec des 
expressions {brtes, idgoureuses, et qu'on voit bien 
en vérité qui partent du cœur. Je fis Jjler grand 
plaisir à M. de Termes de lui aire le souvenir que 
vous aviez de lui. M. l'archevêque d'Enlbrun 4 est 
ici, tbujours mettant le roi eii bôiiiia humeur^ 
^. dfe Reims ^^ M. le président de Mesmes.^* M. \p 

cardinal de Fiu*stemberg 7 ; enfib ]p|uij^4^ gOns Revois 
^ ' * ^\ ' . 

' Mort en 170$; on a ses mémoires. * • 

. » Gftirurgîen ordinaire du roi; mort^en i6g4. ' 

3 Président à la chambre des comptes, membre de FAcadémie fran 
noise; mort en 1701. * ^ J 

4 Charles Bru^t de Genlis. ^ • / .• 
^ Charles-Maurice Le Tellier , frère de Loutoîs. . * 

^ J.-J. de MesmeSy reçu à TAcadémie frai^^ise en 1676^ mort en 
1688. ^ • . • 

7 Guillaume Égon , prince ^e Furstemberg , éréqxie âd Stra4>6ûrg,. 
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fois qu'à Versailles y ]% presse dans les rues comme 
à Bt>ùquenoiK tii^e ii)fiiQÎ|é d'Allemands et d'Alle- 
m^iiijisnjui veulent '.*.. (voir le roi). 
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• BOILEAU A RACINE. 

<*• 

n * • • 

^ . A ÀatemI , le a6 mai ( 16V7.) . 

' Je ne me suis pojnt hâté de vous répondre, 
parce que je n'avois rien a vous mander que ce 
que je vou^ avois déjà écrit dans v^ dernière 
lettre. LescKoses sont changées deptiis. J'ai quitté 
a^ ))Ovl l&e cinq semaine^'lô lait 'd'ânesse, parce 
qme non seulement*il ne me rendoit point la voix , 
mais (Jn^I Commençoit à m'ôter la santé , en me 
donnant des dégoûts et des espèces d'émotions ti* 
rantïïpfievre. Tout ce que vous a diuM. Dodart est^ 
foi;f*rai$onnÂï*', et je veux croire sur sa parole 
que tout ira bien ; mais , entre nous , ^e doute que 
ni hii, ni^ersonne connoisse bien ma malac^e ni 
mon tempérament. 'Quand je fus atta(|ué de la 
difBèuké de respirer , il y a vingt-cinq ans , tous . 
les'nipdecins m'assiiroient que cela s'en iroit, et 
se moquoientdô-moi quand je témoignois douter 

^ L^ un de«cette lettre manque. * 
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du contraire. Cependant cela ne s'est point en allé, 
et l'en fus encore hier incommodé considérable- 
ment. Je*sens que cette difficulté de respirer est 
au même endroit que ma difficulté de parier, et 
qug c'est un poids fort extérieur, que j'ai^sur la 
poitrine , qui les cause l'une et l'autre. Dieu feuille 
qu'elles n'aient pas fait une société inséparable ! 
Je ne vois que des gens qui prétendent avoir eu le- 
même mal qujS moi; et qui en ont été^uéris ; mais ,* 
eutre que je ne sais au fon^^ s'ils disent yi^^ ce 
sont pour la plupart des femmes ou ^èsi j?unes 
gens qui n'ont point de rapport avec un hotiftie 
de cinquante ans; et d'ailleurs, si je suis original 
en qùelqite chose, c'est en infirmités; puisque 
mes maladies ne ressemblent jamais à celles des 
autres. Avec tout ce que je vous dis, je ne me 
couche point que je n'espère le lendemain m'é- 
^reiller avec une voix sonore ; et quelquefois 
même ,, après mon réveil , je demeure long-temps 
sans^'parler pour m'entretenir dans mon espérance. 
Ca^qui est de v^, c'est qu'il n'y a point de nuit 
jqu^ je ne recouvre la voix en songe; mais jp recon- 
noi%bien ensuite que tous les songes , quoi qu'en 
dise Homère, ^e viennent pas de Jupiter , ou il faut, 
que Juj)\J;er soit un^rand menteur. Cependant je* 
mène une vfe fort chagrine et iov} peu propre aux 
conseils ae.M. Dodart, d*aut£ftit plus que je n'osfe- ' 
rois m'appliquer fortement à aucune chose*, et 
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qu'il ne me sort rien du cerveau qui ne meHombe 
sur la poitrine , et qui ne me ruine encore plus la 
voix. Je suis bien aise que votre mal de goVge vous 
laisse au moins plus de liberté y et ne vpus empêche 
pas d^ contempler les merveilles qui se fonj à 
Luxembourg^ Vous avez raison d'estimer co^me 
vous faites M. de Yauban. C'est un des hommes 
♦de notre siècle, à mon avis, qui a le plus prodi- 
•gieux mérite ^t , pour vous dire en un mot ce que 
je pens^ de lui,, je q^pis qu'il y a plus d'un maré« 
chai île Fr|ince qui , quand il lé rencontre , rougit' 
de^é voir maréchal de France. Vous avez fait une 
grande acquisition en l'âmitie de M. d'Espagne *, 
et c'est ce qui me fait encore plus déplorerla perte 
de m^ voix, puisque c'est vraisemblablement ce 
qui m'a fait manquer cette acquisition., J'écris à 
M. de Flamarens \ Je veux croire que notre cheç 

^ Félix est le plus malade de nous trois ; mais, si ca 
que vous me mandez est véritable , l'affliction qu!il 
en a est une affliction à la puimorine 4, je veui^diré 
fort dévorant^, et qui ne lui aj^yis fait perdre^la 
mémoii::^ des soles et des longes de' vèau.*Fai|es4 

. hii bien mes baisemains, aussi bi^ qu^à M. de 

« ' On fortilîoît alors cette place». ; « ' 

* Major du régiment delà Ferté, i^faliterie., • * • 

* Premier maître djiôtel de Philij^e de France, dac d'Orléasft, 
• fr^eide Louis xfV. ** •# . ^ .' ♦ 

4 Pierre Boileau Pfiimorin , frère delDespréàuz , aifiioit les {^aisirs , 
et Surtout ceux de la «table. ' * * 
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Termes,, à M. de Niert " et à M. Moreaiv Adieu, 
mon cher monsieur , aimez-moi toujours , et 
croyez que je vous rendrai bien la pareille. 



BOILEAU A RACINE. 

Â BoorboD, ai* juillet ( 1687}. 

Depuis ma dernière lettre j'ai été saigné ^ pur- 
gé y etc. II ne me manque plus aucune des formalités 
prétendues nécessaires pour prendre les eaux. La 
médecine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, à ce 
qu'on dit, tous les biens du monde; car elle m'a 
fait tomber quatre ou cinq foi^.en foiblesse, et 
m'a mis en état qu'à peine je me puis soutenir. 
C'est demain que se doit commencer le grand 
chef-d'œuvre; je veux dire que demain je dois 
commencer à prendre des eaux. M. Bourdier , mon 
médecin, me remplit toujours de grandes espé- 
rances; il rfest pas de l'avis de M. Fagon pour le- 
bain, eX cite même des exemples de gens, non 
seulement qui n'ont pas recouvré la voix, mais 
qui l'ont même perdue pour s'être baignés! Du 
reste, on ne peut pas faire plus d'estime de M. Fa- 
gon qu'il en fait, [et À le regarde comme FEscu- 

' Premier valet de chambre du roL 

BOILBAU. T. III. 8 
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lape de ce temps. J'ai bit connoissaiK;e avec deux 
ou trois malades, qui yatent bien des gens» en 
santé. J'en ai trouvé un même avec qui j'ai étudié 
autrefois 9 et qui est fort gisant l^mme. Ce ne 
sera pas une petite affaire pour moi que la prise 
des eaux, qui sont, dit-c^, foït en4prm*ntes , et 
avec lesquelles néanmoins il faut absolument slem* 
pêcher de dormir : ce sera un noviciat terrible ; 
mais que ne fkit-on pas p#ur avoir de quoi contre- 
dire M. Charpentier ' ? 

Je n#i pemt encore eu de temps pour me Re- 
mettre àvl'étude, parce que j'ai été assez occupé 
des remèdes, pendant lesquels on m'a défendu 
surtout l'application. Les eaux , dit-on, jooe donne- 
ront plus de loisir; et, pourvu que je ne m^n- 
dorme point, qft tne laisse toute liberté de lire 
et même de composer. Il y a ici un trésorier de 
la Sainte-Chapelle, grand ami de M.46]Lamoi- 
gnon , qui me vient vdir fort souvent ; il est homme 
de beaucoup d'esprit; et s'il n'a pas la main si 
prompte à répandre les bénédictions que le £ai- 
^«ineux M. de Coûtantes^ il a éq? réconi)^nse beau- 
coup plus cje lettres et beaucoup plus de solidité. 
Je suis toujours fort ^fligé de ne vous point voir; 
ma^s franchement, le séjour de Bourbon ne m'a 
point ||àru jusqu'à présent si horrible que je me 
l'étoii imaginé: j'ai im jardin pcfùr me promener, 

' U^dttputoit sotytot à rAcadémil fiançoise contre Charpentier. 
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et je m'étois préparé à une si grande in<|liiétude, '^ 
que je n'en ai pas k moitié dé ce que j'en crpyois ' 
avoir. Celui qui doit porter cette lettre à Moulins, 
me presse fort ii c'est ce qui fait que je me h^q de 
vous dire que je n'ai pas mieux conçu combien je 
vous ain;^^, que depuis notre triste séparation. 
Mes recommandations au cher M. Félix, et je vous 
supplie, quand mémje je l'aurdis oublié dans quel- 
qu'une de mes leftres, de supposer tou|t>urs que 
je vous ai parlé de lui, parce que mon cœur l'a 
fait , si ma main ne l'a pas écrit Je vous embrasse 
de tout ftion cœur. ^ * 



^* 



racin:^ a BôrLEAj[;. 



▲ Paris, ce a5^11et ( 1687 ). 

Je commençois à m'ennuyer beaucoup de ne 
point recevoir de vos nouvelles, et je ne .sa\t)is 
même que répondre à quantité de gens qui m'en 
demandoient. Le roi, il y a trois jours, me de- 
manda à son dîner comment ail oit votre extinction 
de voix: je lui dis que vous étiez à Bourbon. Mon- , 
SIEUR prit aussitôt la parole, et me fit là dessus 
force questions, aussi bien que Madame ', et vous 

' ElUabeth-Charlotte de Bavière, mère de Philippe d*Orléaiis, 

régent. 

8. 
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fîtes Fenfretien de plus de la moitié du dîner. Je 
me trouvai le lendemain sur le chemin de M. de 
Louvois, qui me parla aussi de vous, mais, avec 
beaucoup de bonté , et me disant' en propres mots 
qu'il étoit très fâché que cela durât si long-temps. 
Je ne vous dis rien de mille autres qui me parlent 
tous les jours, de vous, et quoique j'espère que 
vous retrouverez bientôt votre voix tout entière, 
vous n'eu'^aurez jamais assez pour suffire à tous 
les remercîments que vous aurez à foire. 

Je me suis laissé débaucher par M. Félix pour 
aller demain avec le roi à M^intenon : t'est un 
voyage de quatre jours. M^de Termes ïious mène 
dans son carrosse; et' j'ai aussi débauché M. Iles- 
sein' pour faire le quatrième. Il se plaint toujours 
beaucoup de ses vapeurs, et je vois bien qu'il es- 
père se soulager par quelque dispute de longue 
haleine ; mais ^e ne suis guère en état de lui don- 
ner contentement, me trouvant toujours assez in- 
commodé de ma gorge dès que j'ai parlé un peu 
de suite. Cela va pourtant mieux que quand vous 
êtes parti, mais je ne suis pas encore hors d'af- 
faire: ce qui m'embarrasse, c'est que M. Eagon et 
plusieurs autres médecins très habiles m'avoient 
ordonné, comme vous savez, de boire beaucoup 
d'eau de Sainte-Reine et des tisanes de chicorée; 

t Frère de madame de La Sablière; il avoit beaucoup d*esprit et 
d'instruction ; mais il aimoit à disputer. 
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.et j'ai trouvé cliez M. Nicole un médedu qui me 
paroit fort sensé, qui m'a dit qu'il fonnoissoit 
mon mal à fcmd; qu'il en a guéri plusieurs genst 
en sa vie, et que je ne gùérirois jamais tant que je 
boirois de l'eau ou de la tisane ;^e le seul moyen 
de sortir d'affaire étoit de ne boire que pour la 
seule nécessité, et tout au plus pour détremper les * 
aliments dans l'estomac. Il m'a appuyé cela de 
quelques raisonnements qui m'ont paru assez so- 
lides. Ce qui est arrivé dé là, c'est que présentoi- 
ment je n'exécute lii son ordonnance ni celle de 
M. Fagon : je ne me noie plus d'eau comme je fai- 
sois, je bois à ma soif^ et vous jugez bien que par 
le temps qu'il fait on a toujours assez soif, c'està- 
dire, à vous parler franchement, que je me suis 
remis dans mon train dfe vie ordinaire, et je m'en 
trouve assez bien. Le même* médecin m'a assuré 
que, si les eaux de Bourbon ne Vous guérissoient 
pas, il vous guériroit infailliblement. Il m'a cité 
l'exemple d'un chantre de Notre-Dame ( je crois 
que c'étoit ime basse ) à qui un rhume avoit fait 
perdre entièrement la voix depuis six mois, et il 
étoit sur le point de se retirer; le médecin que je 
vous dis l'entreprit, et avec une tisane d'une herbe 
qu'on appelle, je crois, erjrsimuniy il le tira d'af- 
faire en trois semaines,. en telle sorte que non seu- 
lement il parle, mais il chante très bien , et a la 
voix aussi forte qu'il l'ait jani^is eue. Ce chantre 
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a y dit-il, plus de^quarante ans. J'ai conté la chgse. 

aux méd^ins de la cour; ils aviiuéht que cette 

^plante ^erysùnum esttrès bonn^ p4lir ^ poitrinef 
mais ils disent qu'ils ne lui croyoient pas la vertu 

* que dit mon méd^icin. C'est le même qui a deviné 
le mal de M. Nicole : il %'appell^ M. Morin ', et il 
est à mademoiselle de Guisew*. M. Fâ|pn en fait un 
fort grand cas. J'espère que vous n'aurez ,pas be- 
soin de lui ; mais cela est toujours bon ^ savoir : 
«t si le malheur vouloit qiie vos eau#ne ^ssent 
pas tout l'effet que vous souhaitez, voilà encore 
tft.e assez bonne consolation que je vous' donne. 
Je ne vous manderai point cette foi%ci d'autres 
nouvelles que celles cpi regardent votre santé et 
la mienne. Je vous dirai seulement que j'ai encore 
mes dçux chevaux sur laj^tière^ J'ai ^.... ^ \^ 



VI. ^ . , 

BOILEAU A RAfciNE. "^ 

. A Bombon liige jnilUtt ( 1687 ). 

Votre lettre m a tiré d'un fort^^rand epoBarras ; 
car je doutois que vous eussiez re^i cèllc^ que je 
vous âvois ^rite, et dont |a r^ouse est arrivée 

> De rAcadémiç des' sc^pnces » ino»(^ ^7^^$^ .ràge\le Sc^am . 
, » Hhrie de Loiraine. * '^»' ^ ♦ • ' -% ■ 

^ On n*a pas la fia de cette lettre^ 4 
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fort tard à Bourbon# Si la perte «le ma voix ne m'a- 
voit fort guéri de la vanité)!^' j'auroîs été très sen- 
$U)le à tout ce que vous m'avez mandé 4^ l'honneur 
que m'a fait le plus gnKnl prince de la terre en vous 
demandant des nouvelles de ma santé; mais l'im- 
puissance où ma maladie m^paet db répondre par 
mon travail à toutes I^^ontés qu'il me témoigne ^ 
me fait un sujet de o^grin de ce qui devroit faire 
toute ma joie. Les eaux jusqu'ici m'ont &it un fort 
grand^bien^ suivant tdtites les règles, puisque je 
les rends de reste , et qu'e]i(ies m'ont, pour ainsi 
dire, tout fait sortir du corps ^excepté la maladie 
pour laquelle je les prends. M. Bourdier, mon 
médecin , soutient pourtant que j'ai la voix plus 
. forb|rque quand je suis arrivé; et M. Baudière, 
mon apothidiire , <yii est encpre meilleur juge que 
lui, puisqu'il esL sourd, prétend aussi la même 
chose; mais pou|( moi je suis persuadé qu'ils me 
^flattent, ouuJiutôt qu'il»^ ftMtéht eiH^^niémes, et, 
à ce que je pyis recçoinoîtré en motif je tiens que 
les eaux fùB spukgei^nt ply|tôt 1% difficulté de 
respirer que la difficul# de pstfier. Quoi qu'il 
en soit, jHrai-^ jusqu'au'' boit, ^t je ne donnerai 
poilt occa^bn irM.'tdcgon et ^^. «Félix de dire 
que je xhS suis impal^enté. Au pis aller , nous es- 
saierons cet l^aver Vjtrjrsimum: mon médecin et 
moq, apothicaire, à qui j'ai montré l'endroit de 
votre lettre, où -^ous parlez de cette plante ont 
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témoigné tous deux en faire grand cas; mais 
M.- BtfUrdier prétend, qu'elle ne peut rendre la 
voix qu'à des gens qui ont le gosier attaqué ^ et 
non pas à un homme comme moi, qui a tous les 
muscles de la poitrine embarrassés. Peut-être que 
si j'avois le gosier mabde, prétendroit-il que l'ery- 
simum ne sauroit guérir que ceux qui ont la poi- 
trine attaquée. Le bon de raf£aire est qu'il persiste 
toujours dans la pensée que les eaux de Bourbon 
me rendront bientôt la voix; si cela arrive , ce sera 
à moi, mon cher monsieur, à vous consoler, 
puisque de la maniçre dont vous me parlez de votre 
mal de gorge, je doute qu'il puisse être guéri ^itôt, 
surtout si vous vous engagez en de longs voyages 
avec M. Hessein. Mais laissez-moi fsiire: si la voix 
me revient, j'espère de vous soulager dans les dis- 
putes que vous aurez avec lui, sauf à la perdre 
encore une seconde fois pour vous rendre cet 
of&ce. Je VOU6 prie pourtant de lui f^îre bien des 
amitiés de ma part, et de lui faire entendre que 
ses contradictions me seront* toujours beaucoup 
plus agréables que les complaisances et les applau- 
dissements &des des amateurs de beaux esprits. 
U s'est trouvé ici parmi les capucins un de ces 
amateurs qui a fait des vers à ma louange. J'ad- 
mire ce que c'est que des hommes: FanUas et ont'-. 
nia vanitas^. Cette sentence ne m'a jamais pam si 

« Ecclés. , chap. I , v. a. ' 
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vraie qu'en fréquentant ces bons et crasseux pères. 
Je suis bien fâché que vous ne soyez point <»icore 
habitué à Auteuil^ où 

Ipsi te fontes , ipsa haec arbusta Yocabant > ; * 

c'est"^à*dire , où mes deux puits et mes abricotiers 
vous appeloient. 

Vous faites- très bien d'aUer à Maintenonarirec 
une compagnie aussi agréable que celle dont 
vous me parlez , puisque vous y trouverez votre 
utilité et votre plaisir. Omnè tulU punctum^ j etc^ 

Je n'ai jamais pu deviner la critique que vous 
peut faire M. l'abbé Tallemant sur l'endroit de 
l'épitaphe^ que vous m'avez marqué. N'est-ce 
point qu'il prétend que ces termes , il fut nommé, 
^mblent dire que le roi Louis XIII a tenu M. Le 
Tellier sur les fonts de baptême; ou bien que 
c'est mal dit, que le roi le choisit pour remplir la 
charge, eta, parce que c'est la charge qui a rem- 
pU M. Le Tellier, et non pas M. Le Tellier qui a 
rempli \Si charge; par la même raison que c'est la 
ville qui entoure les fossés et non pas les fossés 
qui entourent la ville? C'est à vous à m'expliquer 
cette énigme. Faites bien, je vous prie, mes baise- 
mains -au père Bouhours et à tous nos autres amis , 

• Virg.jéglog.i,v. 4o. 

» Hor. » Art poét,, y. 343. 

3 Da chancelier Michel Le Tellier, mort le 3i octobre x685. 
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quand vous les rencontrctrez; mais surtout témoi- 
gnez bien à M. Nicolç la profonde vénération que 
j'ai poiv son mérite et pour la simplicité de ses 
mœurs y encore p^us admirable que son mérite. 
Vous ne me parlez point de l'épitaphe de made- 
moiselle de Lamoignon'. Voilà, ce me semble, une 
assez longue lettre pour un homme à qui on dé- 
fend surtout les longues applications, et qu'on 
presse d'ailleurs de donner cette lettre pour la 
. porter à Moulips. J'ai appris par la gazette que 
M. l'abbé de Choisy étoit agréé à l'Académie. Voici 
encore une voix que je vous envoie pour lui , si 
trente-neuf nesuffisoientpas. Adieu, aimez-moi 
toujours, et croyez que je n'aime rien plife que 
vous. Je passe ici le temps, sic ut qiUmus .quando 
ut volumus non possum. Adieu , encore une fois* 
dites à ma sœur et à M. Manchon* que je ne man- 
querai pas de leur écrire par la première commo-; 
dite. J'ai écrit à M. Marchand. # ^ 

' Morte le i4 Avril précédent. 

' fieau-firère de Despréaux et commiissaire des guerres. 
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RAcfNE A ♦BOUE AU. , 

A Paru, ce 4 «oùt ( i6W^ )î 

Je ^is ravi des bonnes espérances que l'on con- 
4 tinife de vous ^onner , et du sovlagem^nt que vous 
ressentez djpja à votre poitrine. Je ne doute ^as 
que la difficulté de parler ti^ soit encore plus aîsée 
à guérir que la difficulté de respirer. Je -n'ai point 
encore vu M. Fagon depi^is que j'ai* reçu de vos 
nouvelles; oui bien M. Daquin' , qui trouve fort 
étrange que vous ne vous soyez pas mis entre les 
mains de M. Des Trapières : il est même bien en 
peine qui peut vous avoir adressé à M. Bourdier. 
Je jugeai à propos, tant il étoit en colère, de ne 
lui pas dire un mot de M. Fagon. Tai fait le 
voyage de Maintenon, et je suis fort content des 
ouvrages que j'y ai vus ; ils sont prodigieux et 
dignes, en vérité, de la magnificence du roi. D y 
en a encore, dit-on, pour deux ans. Les arcades 
qui doivent joindre les deux montagnes vis-à-vis 
Haintenon sont presque Élites; il y en a quarante- 
huit; elles sont bâties pour l'éternité. Je voudrois 
qu'on eût autant d'eau à faire passer dessus qu'elles 

' Premier médecin du roi , avant Fagon. 
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sont capables d'en porter. Il y a là plus de trente 
mille hommes qui travaillent, tbus gens bien faits, 
et qui, si la guerre recommence, remueront plus 
volontiers la terre devant quelque place sur la 
frontière; que daiis les plaines de Beauce. feus 
Fhonnjeur dô voir madame de Maintenon , avec qui 
je fus une bonne partie d'une après-dînée ; et elle mer 
témoigi^méme que ce temps-là ne lui avoit point 
duré. Elle est toujours la même que vous l'avez " 
vue, pleine d'esprit, de raison, de piété et de 
beaucoup de bonté pour nous. Elle me demanda 
des nouvelles de notre travail ; je lui dis que votre 
indisposition et la mienne, mon voyage à Luxem- 
bourg et votre voyage à Bourbon, nous avoientun 
peu reculés, mais que nous ne perdions cependant 
pas notre temps. 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir 
un plan et de la place et des attaques, et cela dans 
la dernière exactitude. Je viens aussi tout à l'heure 
de recevoir une lettçe de Versailles , d'où l'on me 
mande une nouvelle fort surprenante et fort affli- 
geante pour vous et pour moi; c'est la mort de 
notre ami M. de Saint-Laurent», qui a été em- 
porté d'un seul accès de colique néphrétique, à 
quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois 
pas qu'excepté Madame, on en soit fort affligé au 

' Précepteur du Jeune duc de Chartres , depuis M. le duc d'Or- 
léans , régent. 
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Palais-Royal : les voilà débarrassés d'un homme 
de bien. 

Je laissai volontiers à la gazette à irons parler 
de M. Fabbé de Choisy. Il fut reçu sans opposi- 
tion ' ; il avoit pris tous les devants qu'il falloit 
auprès des gens qui auroient pu lui faire de la 
peine. Il fera^ le jour de Saint-Louis , sa harangue 
qu'il m'a montrée; il y a quelques endroits d'esprit. 
Je lui ai fait ôter quelques fautes de jugement. 
M. Bergeret * fera la réponse; je crois qu'il y aura 
plus de jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la 
critique de M. l'abbé Tallemant, c'est signe qu elle 
ne vaut rien. La critique tomboit sur ces mots : 
// en commença les fonctions. Il prét^endoit qu'il 
falloit dire nécessairement: // commença à en 
faire les fonctions. Le père Bouhours ne le de- 
vina point, non plus que vous , et quand je lui dis 
la difficulté, il s en moqua. Je donnai l'épitaphe de 
mademoiselle de Lamoignon à M. de La Chapelle^ 
en l'état que nous étions convenu3 à JVIontgeron ; 
je n'en ai pas ouï parler depuis. * 



'A la place du duc de Saint-Aignan , à rAcadémie Françoise. 

•Reçu académicien en 1 68 5, sans aucun titre, et à force d*in- 
trigues; mort en 1694. 

3 Henri de Bessé ou Besset , sieur de La Chapelle-Milon , contrô* 
leur des bâtiments du roi , et , à ce titre , adjoint, comme secrétaire, 
à la petite Académie des Inscriptions , etc. U avoit épousé Charlotte 
Bongois , nièce de Boileau ; mort en x694. 
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M. Hessein n'a point change; i^ous funies cinq 
jours ensemble. Il fut fort doux dans les quatre 
premiers jou»si^ et eut beaucoup de. complaisance 
poul- M. de Termes, qui ne l'avoit jamais vu, et 
qui étôit charméidde sa douceur. Le dernier jour, 
M. dessein se lui laissa pas passer un nlot sani^ le 
ccmtredire, ^t même, quand ilnous vojoit fatigués 
de parler ou endoruSis^ il arançoit malicieusement 
quelque pai^adoxe qu'il savoit bien qu'on ne lui 
laisseroit point j^sser. En un mot, il eut conten- 
tement: non seulemef^t on disputa, mais on sç que- 
rella, et on se sépara sans avoir trop d'envie de se 
revoir de plus de huit jours. Il me sqpibTa gue 
M. de Termes avoit toujours raison ; il lui sembla 
aussi la m^e chose «de moi. M. Félix témoigna 
un peu plus de bonté pour ]Vf. Hessein, et aicga 
mieux no u# gronder tous , que de se résoudre à 
le condamner. Voila comment s'est passé le voyage. 
Mon malade gorge est beaucoup diminué, Dii^u 
merci, mais il n'est pas encore fini ; il me reste de 
tempi^en togR^ quelques âcretés vet-s la luette, 
mai* celà»ne dure point. Quoi qu'il en soit, je n'y 
fais plus rien. Mes chevaux marcheront demain 
pour la première fois depuis votre départ. Crfui 
qui avoit le farcin est, dit-on, entièrement guéri; 
je n'ose encore trop vous l'assurer. M.i Marchand 
me vin^^voir il y a trois jours, un peu fâché de ce 
que vous n'avez pas pris à Bourbon le logis qu'il 
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VOUS avçit dit. Il doit mener à Âuteuil sa fille qui 
est sortie de religion , pour lui faire prendre Fair. 
Cela ne m'erppêchera pas d'y aller passer des après- 
dînéesy et même d'y aller dîner avec lui. Adieu , 
mon cher monsieur , mandez-mpi au plus tôt que 
voa| parlez; c'est la meilleure nouvelle q^ je 
puisscv recevoir en ma vie. 



VIII. 
RACirtE A BOILEAU. 



Jl Par» , ce 8* août ( 1687 ). 



Madaiûe Manchon vint avant-hier me chercher, 
fort alarmée d'une lettre que vous lui avez édrite, 
et qui est en effet bien différente dé celle que j'ai 
reçue de vous. Maurois déjà été à Versailles pour 
entretenir M. Fagon j mais le roi est à Marly de- 
puis quatre jours ^ et n'en reviendra que demain 
au soir : ainsi je n'irai qu'après demain matin, et 
je vous nianderai^actement tout ce qu'il m'aura 
dit. Cependant je me flatte que ce dégoût et cette 
lassitude dont vous vous plaignez n'auront point 
de suite ^ et que c'est seulement un effet que les 
eaux doivent produire, quand l'estomac n'y est 
pas; encore accoutumé; que si elles coptinuent à 
vous feire mal, vous savez^ce que tout le riïonde 
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vous dit en partant ^ qu'il falloit les quitter en ce 
cas, ou tout du moins les interrompre. Si par 
malheur elles ne vou3 guérissent pas , îj n'y a point 
lieu encore de vous décourager, et vous ne seriez 
pas le premier qui, n'ayant pas été guéri sur les 
lieux, s'est trouvé guéri étant de retour chez;, lui. 
En tout cas, le sirop ^erysimum n'est point assu- 
rément une vision. M. Dodart, à qui j'en parlai il 
y a trois jours, me dit et m'assura en conscience 
que ce M. Morin, qui m'a parlé de ce remède, est 
sans doute le plus habile médecin qui soit dans 
Paris, et le moins charlatan. Il est constant que , 
pour moi, je me trouve infiniment mieux depuis 
que , par son conseil , j'ai renoncé à tout ce lavage 
d'eaux qu'on m'avoit ordonnées, et qui m'avoient 
presque gâté entièrement l'estomac, sans me gué- 
rir mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac 
d'écrire à madame sa femme, à Fontevrauld, et 
de lui mander l'embarras de ce pauvre paralytique, 
qui étoit sans vous sur le pavé. 

M. de Saint-Laurent est mort d'une colique de 
iwwerere, et non point d'un acdès de néphrétique; 
comme je vous avois mandé. Sa iport. a été fort 
chrétienne, et même aussi singulière que le refete 
de sa vie. Il ne confia qu'à M. de Chartres qu'il se 
trouvoit mal , et qu'il alloit s'enfermer dans une 
chambre pour se reposer, conjurant instamment 
ce jeune prince de ne point dire où il étoit, parce 
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qu'il ne vouloit voir personne. En le quittant il 
alla faire ses dévotion^ : c'étoit un dimanche , et 
on dit qu'il les faisoit tous les dimanches; puis il 
s'enferma dans une chambre jusqu'à trois heures 
après-midi, que M. de Chartres étant en inqiîié- 
tude»de sa santé, déclara où il étoit. Tançret y fut, * 
qui le trouva tout habillé sur un lit y souffrant ap- 
paremment beaucoup, et néanmoins fort tran- 
quille. Tancret ne lui trouva point de pouls ; mais 
iVÏ. djB Saint-Laurent lui dit que cela ne l'étonnât 
point, qu'il étoit vieux , et qu'il n'a voit pas naturel- 
lement le pouls fort élevé. Il voulut être saigné, 
et il ne vint point de sang. Peu de temps après il 
se mit sur son séant, puis dit à son valet de le 
pencher un peu sur son chevet; et aussitôt ses 
pieds se .mirent à trépigner contre le plancher, 
et il expira dans le moment même. On trouva dans 
sa bourse un billet par lecjuel il déclaroit où l'on 
trouveroit son testament. Je crois qu'il donne tout 
son bien aux pauvres. Voilà comme il est mort, 
et voici ce qui fait , ce me semble , assez bien son 
éloge : vous savez qu'il n'avoit presque point 
d'autres soins auprès de M. de Chartres que de 
l'empêcher de manger des friandises; qu'il Fempê- 
choit le plus qu'il pouvoit d'aller aux comédies et 
aux opéras; et il vous a conté lui-même toutes les re- 
buffades qu'illui a fallu essuyer pour cela, et com- 
ment toute la maison de Monsieur étoit déchaînée 
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contre lui, gouverneur, sous-précepteur*, valets de 
chambre. Cependant on a été plus de deux jours 
sans oser apprendre sa mort à ce même M. de 
Chartres; et quand Monsieur enfin la lui a an- 
noncée, il a jeté des cris effroyables, se jetant, 
non point sur son lit, mais sur le lit de M, de Saint- 
Laurent, qui étoit encore dans sa chambre, et 
Fappelant à haute voix comme s'il eût encore été 
en vie : tant la vertu, quand elle est vraie, a de 
force pour se £adre aimer! Je suis assuré que cela 
vous fera plaisir , non seulement pour la mémoire 
de M. de Saint-Laurent , mais même pour M. de 
Chartres. Dieu veuille qu'il persiste long -temps 
dans de pareils sentiments! Il me semble que je 
n'ai point d'autres nouvelles à vous mander. 

M. le duc de Roannès est venu ce matin pour me 
parler de sa rivière , et pour me prier d'en parler. 
Je lui ai demandé s'il ne savoit rien de nouveau, 
il m'a dit que non ; et il fout bien , puisqu'il ne sait 
point de notivelles, qu'il n'y en ait point, car il en 
sait toujours plus qu'il n'y en a, Oti dit seulement 
que M. de Lorraine a passé la Drave, et les Turcs 
la Save : ainsi il n^y a point de rivière qui les sé- 
pare ; tant pis apparemment pour les Turcs ; je 
les trouve merveilleusement accoutumés à être 
battus. La nouvelle qui fiait ici le plus de bruit , 

' T.e sôus-précepteur étoit alors M. Tabbé Dubois, depuis cardi- 
nal, premier ministre. Noie de Lotus Racine. ) 
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c'est l'embarras des comédiens, qui sont obligés 
de déloger de la rue Guénégaud, à cause que mes- 
sieurs de Sorbonne, en acceptant le collège des 
Quatre-Nations , ont demandé , pour première con- , 
dition, qu'on les éloignât de ce collège. Ils ont i 

déjà marchandé des places dans cinq ou six en- 
droits; mais partout où ils vont, c'est merveille 
d'entendre comme les curés crient. Le curé de 
Saint-Germain del'Auxerrois a déjà obtenu qu'ils 
ne seroient point à l'hôtel de Sourdis, parce que 
de leur théâtre on auroit entendu tout à plein les ^ ' 
orgues, et de l'église on auroit parfaitement bien 
entendu les violons; enfin ils en sont à la rue de 
Savoie, dans la paroisse de Saint- André. Le curé a 
été aussi au roi lui représenter qu'il n'y a tantôt 
plus dans sa paroisse que des auberges et des co- 
quetiers; si les comédiens. y viennent, que son 
église sera déserte. Les Grands-Augustins ont aussi 
été au roi, et le père Lembrochons, provincial, a 
porté la parole ; mais on prétend que les comé- 
diens ont dit à sa majesté que ces mêmes Augus- 
tins, qui ne veulent point les avoir pour voisins, 
sont fort assidus spectateurs de la comédie, et 
qu'ils ont même voulu vendre à la troupe des 
maisons qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou 
pour y bâtir un théâtre , et que le marché seroît 
déjà conclu , si le lieu eût été plus commode. M. de 
I^uvois a ordonné à M. de La Chapelle de lui en- 
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voyer le plan du Ueu où ils veulent bâtir dans la 
rue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de Lou- 
vois décidera. Cepenclant l'alarme est grande dans 
le quartier; tous les bourgeois qui sont gens de 
palais, trouvant fort étrange qu'on vienne leur 
embarrasser leurs rues. M. Billard^ surtout, qui se 
trouvera vis-à-vis de la porte du parterre , crie fort 
haut; et quand on lui a voulu dire qu'il en auroit 
plus de commodité pour s'aller divertir quelque- 
fois, il a répondu fort tragiquement : /e ne veux 
« point me divertir. Adieu, monsieur je fais moi- 
même ce que je puis pour vous divertir, quoique 
j'aie le cœur fort triste depuis la lettre que vous 
av^ écrite à madame votre sœur. Si vous croyez 
que je puisse vous être bon à quelqiie chose à 
Boiirb«n, n'en faites point de façon, mandez-le- 
moi; je voléraL pour vous aller voir. 



IX. 
BOILEAU A RACINE. 



A Bonrbon , g« août (1687). 

Je vous demande pardon du gros paquet que je 
vous envoie; mais M. Bourdier mon médecin, a 
cru qu'il étoit de mon devoir d'écrire à M. Fagon 



' Aroeat. 
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sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que M. Do- 
. dart vît aussi la chose : ainsi nous sommes conve- 
nus de vous adresser sa rdation, avec un cachet 
volant y afin que vous la fissiez voir à Tun et à 
l'autre. Je vous envoie im compliment pour M. de 
La Bruyère '. J'ai été sensiblement affligé de la 
mort de M. de Saint-Laurent. Franchement^ notre 
siècle se dégarnit fort de gens de mérite et de 
vertu ; et sans ceux qu'on a étouffés sous prétexte 
de jansénisme, en voilà un grand nombre que la 
mort a enlevés depuis peu. Je plains fort le pauvre 
M. de Sainctot. Je ne vous dirai point en* quel état 
est ma poitrine , puisque mon médecin vous en 
écrit tout le détail ; ce que je puis vous dire^ c'est 
que ma maladie est de ces sortes de choses quœ 
no(i recipiunt magis et minus ^ puisque je suie eavi- 
ron au même état que j'étois lorsque je suis ar- 
rivé. On me dit cependant toujours, comme à 
Paris , que cela reviendra, et c'est ce qui me^déses- 
père, cela ne revenant point. Si je savois'quc je 
dusse être sans voix toute ma vie, je m'affligerois 
sans doute, mais je prendFois ma résolution, et 
je serois peut-être moins malheureux que dans ub 
état d'incertitude qui ne me permet pas de me 
fixer, et qui me laisse toujours comme un cou- 
pable qui attend le jugement de son procès. Je 
m'efforce cependant de tramer ici ma misérable 

» Il venoit de publier Us Caractères. ' •* 
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vie du mieux que je puis, avec un abbé très hon- 
nête homme qui est trésorier d'une sainte cha- . 
pelle, mon médecin et mon apothicaire. Je passe le 
temps avec eux à peu près comme D. Quixotte le 
passoit, en un lugardé la Mancha, avec son curé, 
son barbier et le bachelier Sanson Carasco. J'ai 
aussi une servante: il me manque une nièce; mais 
de tous ces gens-là, celui qui joue le mieux son 
personnage, c'est moi qui suis presque aussi fou 
que lui, et qui ne dirois guère moins de sottises, 
si je pouvois me faire entendre. Je n'ai point été 
surpris de ce que vous m'avez mandé de M. Hes- 
sein: 

Naturam expelfas fur'ca, tamen usque recurret. 

Il a d'ailleurs de très bonnes qualités; mais, à mon 
avis, puisque je suis sur la citation de D. Quixotte, 
il n'est pas mauvais de garder avec lui les mêmes 
mesures qu'avec Cardenio. Comme il veut toujours 
contredire, il ne seroit paç mauvais de le mettre 
avec cet homme que vous savez de notre assem^ 
blée, qui ne dit jamais rien qu'on ne doive con- 
tredire '; ils seroient merveilleux ensemble. 
' J'ai déjà formé mon plan pour l'année 1667 *, 
où je vois de quoi ouvrir un beau champ à l'es- 

' Charpentier. 

> Il est question des trayaux historiques dont ils étoient chargés, 
Racine et lui. ' 
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prit; mais, à ne vous rien déguiser, il ne faut pas 
que vous fassiez un grand fond sur moi, tant que 
j*aurai tous les matins à prendre douze verrées 
d'eau , qu'il coûte encore plus à rendre qu'à avaler, 
et qui vous laissent tout étourdi le reste du jour, 
sans qu'il vous soit permis de sommeiller un mo- 
ment. Je ferai pourtant du mieux que je pourrai, 
et j'espère que Dieu m'aidera. 

Vous faites bien de cultiver madame de Main- 
tenon; jamais personne ne fut si digne qu'elle du 
poste qu'elle occupe, et c'est la seule vertu où je 
n'aie point encore remarqué de défaïut. L'estime 
qu'elle a pour vous est une marque de son bon 
goût. Pour moi, je ne me compte pas au rang des 
choses vivantes : 

Vox quoque Mœriin 
Jam fugît ipsa : lupi Mœrim videre priores '. ^ 



BOILEAU A RACINE. 

A Moallns, t3« aoàt (1687). 

Mon médecin a jugé à propos de me laisser re- 
poser deux jours, et j'ai pris ce temps pour venir 
voir Moulins, où j'arrivai hier au matin, et d'où 

» Virg. , ecl. ix, v. 53. 
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je m'en dois retourner aujourd'hui au soir. C'est 
une ville très marchande et très peuplée, et qui 
n'est pas indigne d'avoir un trésorier de France 
comme vous. Un M. de Chamblain , ami de M. l'abbé 
de Sales j qui y est venu avec moi, m'y donna 
hier à souper fort magnifiquement. Il se dit grand 
ami de M. de Poignant , et connoît fort votre nom, 
aussi bien que tout le monde de cette ville , qui 
Vhonore fort d'avoir un magistrat de votre force, 
et qui lui est si peu à charge. Je vous ai envoyé 
par le dernier ordinaire unç très longue déduction 
de ma maladie, que M. Bourdier, mon médecin, 
écrit à M. Fagon : .ainsi vous en devez être instruit 
à l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai pour- 
tant que dans cette relation il ne parle point de la 
lassitude de jambes et du peu d'appétit; si bien 
que tout le profit que j'ai fait jusqu'ici à boire des 
eaux, selon lui, consiste à un éclaircissement de 
teint (Jue le hâle du voyage m'avoit jauni plutôt 
que la maladie ; car vous savez bien qu'en partant 
de Paris je n'avois pas le visage trop mauvais, et 
je ne vois pas qu'à Moulins, où je suis, on me fé- 
licite fort présentement de mon embonpoint. Si 
j'ai écrit une lettre si triste à ma sœur, cela ne 
vient point de ce que je me sente beaucoup plus 
mal qu'à Paris, puisqu'à vous dire le vrai, tout le 
bien et tout le mal mis ensemble, je suis environ 
au même état que quand je partis; mais dans 
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le chagrin de ne point giiérip , on a quelquefois 
des moments où la mélancolie redouble, et je lui 
ai écrit dans un de ces moments. Peut-être dans 
une autre lettre verra-t-elle tjuejeris. Le chagrin 
est comme une fièvre qui a ses redoublements et 
ses suspensions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout-à-fait 
édifiante; il me paroît qu'il a fini avec toute l'au- 
dace d'un philosophe et toute l'humilité d'un chré- 
tien. Je suis persuadé qu'il y a des saints canoni- 
sés qui n'étoient pas plus saints que lui : on le 
verra un jour, selon toutes les apparences, dans 
les litanies. Mon embarras est seulement comment 
on l'appellera, et si on lui dira simplement saint 
Laurent ou saint Saint-I^aurent. Je n'admire pas 
seulement M. de Chartres', mais je l'aime, j'en 
suis fou. Je ne sais pas ce qu'il sera dans la suite; 
mais je sais bien que l'enfance d'Alexandre, ni de 
Constantin n'a jamais promis de si grandes choses 
que la sienne, et on pourroit beaucoup plus jus- 
tement faire de lui les. prophéties que Virgile, à 
mon avis , a faites assez à la légère du fils de Pol- 
lion. Dans le temps que je vous écris ceci , M. Amiot * 
vient d'entrer dans ma chambre; il a précipité, 
dit-il, son retour à Bourbon pour me venir rendre 
service. Il m'aditqu'il avoit vu, avant que de partir, 

' Depuis duc d^Orléans et régent du royaume. 
• Médecin de Bourbon. 
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M. Fagon, et qu'ils persistoient l'un et l'autre dan» 
la pensée du demi-bain, quoi qu'en puissent dire 
MM. Bourdier et Baudière : c'est une affaire qui se 
décidera demain à Bourbon. A vous dire le vrai, 
mon cher monsieur, c'est quelque chose d'assez 
fâcheux que de se voir ainsi le jouet d'une science 
très conjecturale, et où l'un dit blanc et l'autre 
noir : car les deux derniers ne soutiennent pas seu- 
lement que le bain n'est pas bon à mon mal , mais 
ils prétendent qu'il y va de la vie , et citent sur cela 
des exemples funestes. Mais enfin me voilà livré 
à la médecine ,^ et il n'est plus temps de reculer. 
Ainsi, ce que je demande à Dieu, ce n'est pas qu'il 
me rende la voix, mais qu'il me donne la vertu et 
la piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, 
ou même la vôtre , puisqu'avec cela on se moque 
des périls. S'il y a quelque malheur dont on se 
puisse réjouir, c'est, à mon avis, de celui des co- 
médiens : si on continue à les traiter comme on 
fait , il faudra qu'ils s'aillent établir entre la Villette 
et la porte Saint-Martin ; encore ne sais-je s'ils n'au- 
ront point sur les bras le curé de Saint-Laurent. 
Je vous ai une obligation infinie du soin que vous 
prenez d'entretenir un misérable comme moi. 
L'offre que vous me faites de venir à Bourbon est 
tout-à-fait héroïque et obligeante; mais il n'est pas 
nécessaire que vous veniez vous enterrer inutile- 
ment dans le plus vilain lieu du monde, et le cha- 
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grin que vous auriez infailliblement de vous y voir 
ne feroit qu'augmenter celui que j'ai d'y être. Vous 
m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici, et j'aime en* 
core mieux ne vous point voir que de vous voir 
triste et affligé. Adieu , moii cher monsieur; mes 
recommandations à M. Félix, à M. de Termes et à 
tous nos autres amis. 



XI. 
RACINE A BOILEAU. 

^ APifis, ce i3« aoàt ( 16S7). 

Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots , 
car, outre qu'il est extrêmement tard, je reviens 
chez moi pénétré de frayeur et de déplaisir. Je 
sors de chez le pauvre M. Hessein , que j'ai laissé à 
l'extrémité; je doute qu'à moins d'un miracle je 
le retrouve demain en vie. Je vous conterai sa ma- 
ladie une autre fois, et je ne vous parlerai main- 
tenant que de ce qui vous regarde. Vous êtes un 
peu cruel à mon égard , de me laisser si long-temps 
dans l'horrible inquiétude où vous avez bien dû 
juger que votre lettre à madame Manchon me 
pouvoit jeter. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le récit 
que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, 
a jugé qu'il falloit quitter sur-le-champ vos eaux. 
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Il dit que leur effet naturel est d'ouvrir Fappétit, 
bien loin de l'ôter; il croit même qu'à l'heure qu'il 
est vous les aurez interrompues, parce qu'on n'en 
prend jamais plus de vingt jours de suite. Si vous 
vous en étés trouvé considérablement bien, il est 
d'avis qu'après les avoir laissées pour quelque 
temps, vous les recommenciez; si elles ne vous 
ont fait aucun bien, il croit qu'il les faut quitter 
entièrement. Le roi me demanda hier au soir si 
vous étiez revenu; je lui répondis que non, et 
que Jes eaux jusqu'ici ne vous avoient pas fort 
soulagé. Il me dit ces propres mots : « Il fera mieux 
« de se remettre à son train de vie ordinaire ; la 
« voix lui reviendra lorsqu'il y pensera le moins.» 
Tout le inonde est charmé de la bonté que sa ma- 
jesté a témoignée pour vous en parlant ainsi , et 
tout le moiide est d'avis que, pour votre santé, 
vous ferez bien de revenir. M. Félix est de cet avis; 
le premier médecin et M. Moreau en sont entière- 
ment. M. du Tartre ' croit qu'absolument les eaux 
de Bourbon ne sont pas bonnes pour votre poi- 
trine, et que vos lassitudes en sont une marque. 
Tout cela, mon cher monsieur, m'a donné une 
furieuse envie de vous voir de retour. On dit que 
vous trouverez de petits remèdes innocents qui 
vous rendront infailliblement la voix, et qu'elle 

» Chirurgien juré du parlement de Paris ; depuis chirurgien ordi- 
naire du roi. 
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reviendra d'elle-même quand vous ne feriez rien. 
M. le maréchal de Bellefpnds m'enseigna hier un 
remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens guéris 
dune extinction de voix; c'est de laisser fondre 
dans sa bouche un peu de myrrhe, la plus trans- 
parente qu'on puisse trouver; d'autres se sont 
guéris avec la simple eau de poulet , sans compter 
Xerysimum ; enfin, tout d'une voix, tout le monde 
vous conseille de revenir.. Je n'ai jamais vu une 
santé plus généralement souhaité^ que la vôtre. Ve- 
nez donc , je vous en conjure ; et , à moins que vous 
n'ayez déjà un commencement de voix qui vous 
donne des assurances que vous achèverez de gué- 
rir à Bourbon, ne perdez pas un moment de temp» 
pour vous redonner à vos amis, et à moi surtout 
qui suis inconsolable de vous voir si loin de moi, 
et d'être des semaines entières sans savoir si vous 
êtes en santé ou non. Plus je vois décroître le 
nombre de mes amis, plus je deviens sensible au 
peu qui m'en reste ; et il me semble, à vous parler 
franchement, qu'il ne me reste presque plus que 
vous^ Adieu : je crains de m's^ttendrir follement, 
en m'arrêtant trop sur cette réflexion. Madame 
Manchon pense toutes les mêmes choses que moi, 
et est véritablement inquiète sur votre santé. 



i4a LETTRES DE BOILEAU 

XII. 
RACINE A BOILEAU. 

A Paria , ce 1 7 août. (1687). 

Tallai hier au soir à Versailles, et j'y allai tout 
exprès pour voir M. Fagon et lui donner la consul- 
tation de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec 
M. Félix, et je la, trouvai très savante, dépeignant 
votre tempérament et votre mal en termes, très 
énergiques; j'y croyois trouver en quelque page: 
Numéro Deus impare gaudet^. M. Fagon me dit 
que du moment qu'il s'agissoit de la vie ^ et qu'elle 
pouvoit être en compromis, il s'étonnoit qu'on mît 
en question si vous prendriez le demi-bain. Il en 
écrira à M. Bourdier, et cependant il m'a chargé 
de vous écrire au plus vite de ne point vous bai- 
gner, et même si les eaux vous ont incommodé, 
de les quitter enti^ement, et de vous en revenir. 
Je vous avois déjà mandé son avis là dessus, et il 
persiste toujours. Tout le monde crie que vous de- 
vriez revenir, médecins, chirurgiens ^ hommes, 
femmes. Je vous avois mandé qu'il feUoit un mi- 
racle pour sauver M. Hessein : il est sauvé , et 
c'est votre bon ami le quinquina qui a fait ce mi- 
racle. L'émétique l'avoit mis à la mort : M. Fagon 

' Vîrg., ecl. VIII, ▼. 75. 
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arriva fort à propos, qui, le croyant à demi mort, 
ordonna au plus vite le quinquina. Il est présen- 
tement sans fièvre^ je Faiciéme tantôt fait rire 
jusqu'à la convulsion, en lui montrant l'endroit de 
votre lettre où vous parlez du bachelier, du curé 
et du barbier. Vous dites qu'il vous manque une 
nièce: voudriez-vous qu'on vous envoyât mademoi- 
selle. Despréaux' ? Je m'en vais ce soir à Marly. 
M. Félix a demandé permission au roi pour moi, 
et j'y demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Charost * m'a tantôt demandé de 
vos nouvelles , d'un ton de voix que je vous sou- 
haiterois de tout mon cœur. Quantité de gens de 
nos amis sont malades, entre autres M. Je duc de 
Chevreuse et M. de Chamlai ^ : tous deux ont lu 
fièvre double-tierce^ M. de Chamlai a déjà pris le 
quinquina; M. de Chevreuse le prendra au premier 
jour. On ne voit à la cour que des gens qui ont le 
ventre plein de quinquina. Si cela ne vous excite 
pas à y revenir, je ne sais plus ce qui vous peut 
en donner envie. M. Hessein ne l'a point voulu 
prendre des apothicaires , mais de la propre main 
de Smith. J'ai vu ce Smith chez lui; il a le visage 
vermeil et boutonné, et a bien plus l'air d'un maître 



' Petit tr^it de raillerie. Il n'aimoit pfts beaucoi:^ «ette nièce. 
( Note de Louis Racine, ) 

» Gendre du surintendant Pouquet. 

^ Maréchal des-logis des armées sous Turenne. 
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cabaretier que d'un médecin. M. Hessein dit qu'il 
n'a jamais rien bu de plus agréable , et qu'à chaque 
fois qu'il en prend, il sent la vie descendre dans 
son estomac. Adieu, mpn cher monsieur, je com- 
mencerai et finirai toutes mes lettres en vous di- 
sant de vous hâter de revenir. 



XIIÏ. 
BOILEAU A RACINE. 

A Boorbon, 49* aoùt( 1687 ). 

Vous pouvez juger, monsieur, combien j'ai été ' 
frappé de la funeste nouvelle que vous m'avez 
mandée de notre pauvre ami '. En quelque état 
pitoyable néanmoins que vous l'ayez laissé, je 
ne saurois m'empêcher d'avoir toujours quelque 
rayon d'espérance , tant que vous ne m'aurez point 
écrit: il est mort; et je me flatte, même qu*au pre- 
mier ordinaire j'apprendrai qu'il est hors de dan- 
ger. A dire le vrai, j'ai bon besoin de me flatter 
ainsi, surtout aujourd'hui que j'ai pris une mé- 
decine qui m'a fait tomber quatre fois en foiblesse, 
et qui m'a jeté dans un abattement dont même les 
plus agréables. nouvelles ne seroient pas capables 
de me relever. Je vous avoue pourtant que si 

< M. Hessein. 
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quelque chose pou voit me rendre la santé et la joie , 
ce seroitla bonté qu'a sa majesté de s'enquérir de 
moi , toutes les fois que vous vous présentez devant 
lui. Il ne sauroit guère rien arriver de plus glo- 
rieux, je ne dis pas à un misérable comme moi, 
mais à tout ce qu'il y a de gens plus considérables 
à la cour ; et je gage qu'il y en a plus de vingt 
d'entre eux qui, à l'heure qu'il est, envient ma 
bonne fortune, et qui voudroient avoir perdu la 
voix et même la parole à ce prix. Je ne manquerai 
pas, avant qu'il soit peu, de profiter du bon avis 
qu'un si grand prince me donne, sauf à désobliger 
M. Bourdier, mon médecin, et M. Baudière, mon 
apothicaire, qui prétendent maintenir contre lui 
que les eaux de Bourbon sont admirables pour 
rendre la voix; mais je m'imagine qu'ils réussiront 
dans cette entreprise, à peu près comme toutes 
les puissances de l'Europe ont réussi à lui empê- 
cher de prendre Luxembourg et tant d'autres 
villes. Pour moi, je suis persuadé qu'il fait bon 
suivre ses ordonnances, en fait même de médecine. 
Taccepte l'augure qu'il m'a donné en vous disant 
que la voix me reviendroit lorsque j'y penserois 
le moins. Un prince qui a exécuté tant de choses 
miraculeuses est vraisemblablement inspiré du 
ciel, et toutes les choses qu'il dit sont des oracles. 
D'ailleurs j'ai encore un remède à essayer, où j'ai 
grande espérance , qui est de me présenter à son 



BOILEAV. T. in. 
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passage dès que je serai de retour; car je crois que 
l'envie que j'aurai de lui témoigner ma joie et ma 
reconnoissance, me fera trouver de la voix, et 
peut-^tre même des paroles éloquentes. Cepen- 
dant je vous dirai que je suis aussi muet que ja- 
mais, quoique inondé d'eaux et de remèdes. Nous 
attendons la réponse de M. Fagon sur la relation 
que M, Bourdier lui a envoyée. Jusque la je né puis 
rien vous dire sur mon départ. On me fait toujours 
espérer ici une guérison prochaine, et nous de- 
vons tenter le demi-bain, supposé que M. Fagon 
persiste toujours dans l'opinion qu'il me peut être 
utile.Après cela je prendrai mon parti. Vous ne 
sauriez croire combien je vous suis obligé de la 
tendresse que vous m'avez témoignée dans votre 
dernière lettre; les larmes m'en sont presque ve- 
nues aux yeux ; et quelque résolution que j'eusse 
feite de quitter le monde, supposé que la voix ne 
me revînt point, cela m'a entièrement fait chan- 
ger d'avis; c'estrà-dire , en un mot, que je me sens 
capable de quitter toutes choses, hormis vous. 
Adieu, mon cher monsieur, excusez si je ne vous 
écris. pas une plus longue lettre; franchement, je 
suis fort abattu. Je n'ai point d'appétit ; je traîne les 
jambes plutôt que je ne marche; je n'oserois dor- 
mir, et je suis toujours accablé de sommeil. Je me 
flatte pourtant encore del'espérance que les eaux de 
Bourbon me guériront. M. Amiot est homme d'e^ 
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prit, et me rassure fort. Il se fait une affaire très 
sérieuse de me guérir, aussi bien que les autres . 
médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés 
à leur malade; et je crois qu'il n'y en a pas un 
d^entre eux qui ne donnât quelque chose de sa 
santé pour me rendre la mienne. Outre leur affec- 
tion, il y va de leur intérêt, parce que ma maladie 
fait grand bruit daïis Bourbon. Cependant ils ne 
sont point d'accord, et M. Bourdier lève toujours 
des yeux tristes au ciel , quand on parle de bain. . 
Quoi qu'il en soit, je leur suis obligé de leurs 
soins et de leur bonne volonté ; et quand vous 
m'écrirez , je vous prie de me dire quelque chose 
qui marque que je parle bien d'eux. M. de I^ Cha- 
pelle m'a écrit une lettre fort obligeante, et m'en- 
voie plusieurs inscriptions sur lesquelles il me 
prie de dire mon avis. Elles me paroissent toutes 
fort spirituelles; mais je ne saurois pas lui mander, 
pour cette fois, ce que j'y trouve à redire : ce sera 
pour le premier ordinaire. M. Boursault , que je 
croyois mort, me vint voir il y a cinq à six jours, 
et m'apparut le soir assez subitement. Il me dit 
qu'il s'étoit détourné de trois grandes lieues du 
chemin de Mont-Luçon^, où il alloit, et où il est 
habitué, pour avoir le bonheur de ine saluer. Il 
me fit offre de toutes choses, d'argent, de com* 
modités, de chevaux. Je lui répondis avec les 

* Boursault étoit alors receveur des fermes à Mont-Luçon. 
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mêmes honnêtetés , et voulus le retenir pour le 
lendemain à dîner; mais il me dit qu'il étoit obligé 
de s'en aller dès le grand matin : ainsi nous nous 
séparâmes amis à putrance. A propos d'amis y mes 
baisemains 9 je vous prie, à tous nos amis com- 
muns. Dites bien à M. Quinault que je lui suis in- 
finiment obligé de son souvenir , et des choses 
obligeantes qu'il a écrites de moi à M. l'abbé de 
Sales. Vous pouvez l'assurer que je le compte pré- 
sentement au rang de mes meilleurs amis, et de 
ceux dont j'estime le plus le cœur et l'esprit. Ne 
vous étonnez pas si vous recevez quelquefois mes 
lettres un peu tard, parce que la poste n'est point 
à Bourbon, et que souvent , faute de gens pour en- 
voyer à Moulins, on perd un ordinaire. Au nom 
de Dieu , mandez-moi avant toutes choses des 
nouvelles de M. Hessein. 



XIV. 
BOILEAU A RACINE. 

À Bourbon , a3« aont ( 1 687 ). 

On vient de m'avertir que la poste est de ce soir 
à Bourbon; c'est ce qui fait que je prends la pliime 
à l'heure qu'il est, c'est-à-dire, à dix heures du 
soir, qui est une heure fort extraordinaire aux 
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malades de Bourbon, pour vous dire que, malgré 
les tragiques remontrances de M. Bourdier, je me 
suis mis aujourd'hui dans le demi-bain, par le 
conseil de M. Amiot , et même de M. Des Trapières , 
que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai été qu'une 
heure; cependant j'en suis sorti beaucoup en 
meilleur état que je n'y étois entré, c'est-à-dire, 
la poitrine beaucoup plus dégagée , les jambes plus, 
légères, l'esprit plus gai : et même mo» laquais, 
m'ayant demandé quelque chose, je lui ai répondu 
un non à pleine voix, qui l'a surpris lui-même,, 
aussi bien .qu'une servante qui étoit dans la 
chambre; et pour moi, j'ai cru l'avoir prononcé 
par enchantement. Il est vrai que je n'ai pu depuis 
rattraper ce ton -là; mais, comme vous voyez, 
monsieur, c'en est assez pour me remettre le 
cœur au ventre, puisque c'est ime preuve que ma 
voix n'est pas entièrement perdue , et que le bain 
m'est très bon. Je m'en vais piquer de ce côté-là, 
et je vous manderai le succès. Je ne sais pas pour- 
quoi M. Fagon a molli si aisément sur les objec- 
tions très superstitieuses de M. Bourdier. Il y a 
tantôt six mois que je n'ai eu de véritable joie que 
ce soir. Adieu, mon cher monsieur; je dors en 
vous écrivant. Conservez-moi votre amitié, et 
croyez que si je recouvre la voix, je l'emploierai 
à publier à toute la terre la recojinoissance que j'ai 
des bontés que vous avez pour moi , et qui ont en- 
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corè accru de beaucoup la véritable estime et la 
sincère amitié que j'avois pour vous. J'ai été ravi, 
charmé, enchanté du succès du quinquina; et ce 
qu'il a foit sur notre ami Hessein m'engage encore 
plus dans ses intérêts que la guérison de ma fièvre 
double tierce. 



XV. 
RACINE A BOILEAU. 

A Paris, ce a4 août (1687). 

Je vous dirai, avant toute chose, que M. Hes- 
sein, excepté quelque petit reste de foiblesse, est 
entièrement hors d'affaire , et ne prendra plus que 
huit jours de quinquina , à moins qu'il n'en prenne 
pour son plaisir : car la chose devient à la mode ; 
et on commencera bientôt, à la fin des repas, aie 
servir comme le café et le chocolat. L'autre jour, 
à Marly, Monseigneur, après un fort grand dé- 
jeuner avec madame la princesse de Conti ' et 
d'autres dames, en envoya quérir deux bouteilles 
chez les ajpothicaires du roi, et en but le premier 
un grand verre; ce qui fut suivi par toute la com- 
pagnie, qui, trois heures après, n'en dîna que 

' Mademoiselle de Blois , fille de Louis xiy et de madame de La 
YaHièra. 



ET DE RACINE. ' i5i 

mieux : il me semble même que cda leur scvoit 
donné un plus grand air de gaîté ce jour^Ià; et^ à 
ce même dîner, je contai au roi vôtre embarras 
entre vos deux médecins, et la conisultation très 
savante de M. Bourdier. Le roi eut la bonté de me 
demander ce qu'on vous répôndoit \k dessus, et 
s'il y avoit à délibérer. « Oh ! pour moi, s'écria na- 
à torellement madame la princesse de Ck)nti, qui 
ce étoit à table à côté de sa majesté, j'^meroii 
« mieinL ne parler de trente ans' que d'exposer 
« ainsi ma vie pour recouvrer la parole. » Le roi , 
qui venoit de &ire la guerre à Moi^seigneur sur sa 
débauche de quinquina, lui demanda s'il ^e vou-* 
droit poiut aussi tàter des eaux de Bourbon. Vous 
ne sauriez croire combien cette maison de Marly 
est agréable; la cour y est, ce çae semble, toiit 
autre qu'à Versailles. Il y a peu de gens, et le roi 
nomme tous ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous 
ceux qui y sont , se trouvant fort honorés d'y être , 
y sont aiissi de fort bonne humeur. Le roi même 
y est fort libre et fort caressant. On diroit qu'à 
Ver^Ues il est tout entier aux affaires, et qu'à 
Mariy il est tout à lui et à son plaisir. Il m'a fait 
l'honneur plusieurs fois de me parler, et j'en ^uis 
sorti à mon ordinaire, c'est-à-dire, fort charmé 
de lui et au désespoir contre moi : car je ne me 
trouve jamais si peu d'esprit que dans ces moments 
où j'âUroislë plm d'envie d'en avoir. Du reste, je 
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suis revenu riche de bons mémoires. J'y ai entre- 
tenu tout à mon aise les gens qui pouvoient me 
dire le plus de choses de la campagne de Lille. 
J'eus même l'honneur de demander cinq ou six 
éclaircissements à M. de Louvois, qui me parla 
avec beaucoup de bonté. Vous savez sa manière , 
et comme toutes ses paroles sont pleines de droit 
sens et vont au fait. En un mot, j'en sortis très 
savant et très content. Il me dit que, tout autant 
de difficultés que nous aurions, il nous écoute- 
roit avec plaisir. Les questions que je lui fis regar- 
doient Charleroi et Douai. J'étois en peine pour- 
quoi on alla d'abord à Charleroi, et si on avoit déjà 
nouvelle que les Espagnols l'eussent rasé : car, en 
voulant écrire, je me suis trouvé arrêté tout à 
coup, et par cette difficulté, et par beaucoup 
d'autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez 
peut-être, à cause de cela, guère plus avancé que 
vous; c'est-à-dire, beaucoup d'idées et peu d'écri- 
ture. Franchement, je vous trouve fort à dire, et 
dans mon travail, et danâ mes plaisirs. Une heure 
de conversation m'étoit d'un grand secours pour 
l'un, et d'un grand accroissement pour les autres. 
Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne 
doute pas que vous n'ayez présentement reçu celle 
où je vous mandois l'avis de M. Fagon; et que 
M. Bourdier n'ait reçu des nouvelles de M. Fagon 
même, qui ne serviront pas peti à le confirmer 
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dans son avis. Tout ce que vous m'écrivez de votre 
peu d'appétit et de votre abattement est très con- 
sidérable, et marque toujours de plus en plus 
que les eauxiie vous conviennent point. M. Fagon 
ne manquera pas de me répéter encore qu'il les 
faut quitter, et les quitter au plus vite; car, je 
vous l'ai mandé, il prétend que leur effet naturel 
est d'ouvrir l'appétit et de rendre les forces.. Quand 
elles font le contraire, il y faut renoncer. Je ne 
doute donc pas que vous ne vous remettiez bien- 
tôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé 
comme vous que la joie de revoir un prince qui 
témoigne tant débouté pour vous, vous fera plus 
de bien que tous les remèdes. M. Roze m'avoit 
déjà dit de vous mander de sa part qu'après Dieu 
le roi étoit le plus grand médecin du monde , et 
je fus mêmç fort édifié que M. Roze voulut bien 
mettr<e Dieu avant le roi. Je commence à soupçon- 
ner qu'il pourroit bien être en effet dans la dévo- 
tion. M. Nicole a donné depuis deux jours au pu- 
blic deux tomes de Réfkxions surlesépitres et sur 
les éçfangiles,qm me semblent ejicoreplus forts et 
plus édifiants que toUt ce qu'il a fait. Je ne vous 
les envoie pas, parce que j'espère que vous serez 
bientôt de retour , et vous les trouverez in&illible^ 
ment chez vous. Il n'a encore travaillé que sur 
la moitié des épîtres et des évangiles de Tannée; 
j'espère qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il plaise 



i54 LETTRES DE BOILEAU 

à Dieu et au révérend père de La Chaise de lui 

laisser encore un an de vie. 

11 n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles 
qui sont dans la gazette. M. de Lormine., en pas- 
^ïit la Drave, a fait, ce me semble, une entre- 
prise de fort grand éclat et fort inutile. Cette expé- 
dition^ a bien l'air de celle qu'on fit pour secourir 
Philisbourg. Il a trouvé au delà de la rivière un 
bois, et au delà de ce bois les ennemis retranchés 
jusqu'aux dents. M. de Termes est du nombre de 
ceux que je vous ai mandé qui avoient Testomàc 
farci de quinquina. Croyez-vous que le quinquina, 
qui vous a sauvé la vie, ne vous rendroit j)oint la 
voix? il devroit du moins vous être plus favorable 
qu'à un autre, vous qui vous êtes enroué tant de 
fois à le louer. Les comédiens, qui vous font si 
peu de pitié, sont pourtant toujouns^sur le pavé, 
et je crains, comme vous, qu'ils ne soient obligés 
de s'aller établir auprès des vignes de feu mon- 
sieur votre père ' ; ce seroit un digne théâtre pour 
les œuvres de M. Pradon : j'aHois ajouter de 
M. Boursault, mais je suis trop touché des honnê- 
tetés que vous avez tout nouvellen^nt reçues de 
hii. Je ferai tantôt à M. Quinault Celles que vous me 
mandez de lui faire. Il me semble que vous avan- 
cez furieusement dans le chemin de la perfection. 
Voilà bien des gens à qui vous avez pardonné. 

' Le père de Boileau aToit en des rignea du côté de Pantin. 
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On m'a dit chez madame Manchon que M. Mar- 
chand partoit lundi prochain pour Bourbon : Hei! 
vereor ne quid Andria apportct mali^ ! Franche- 
ment j'appréhende un peu qu'il ne vous retienne. 
Il aime fort son plaisir. Cependant je suis assuré 
que M. Bourdier même vous dira de vous en aller. 
Le bien que les eaux vous pourroient faire est 
peut-être fait: elles auront mis votre poitrine en 
bon train. Les remèdes ne font pas toujours sur-le- 
champ leur plein effet; et mille gens qui étoient 
allés àBourbon pour des foiblesses de jambes n'ont 
commencé à bien marcher que lorsqu'ils ont été 
de retour chez eux. Adieu, mon cher monsieur; 
vous me demandez pardon de m'avoir écrit une 
lettre trop courte, et vous avez raison de le de- 
mander; et moi je vous le demande d'en avoir écrit 
une trop Icmgue, et j'ai peut-être aussi raison. 



XVL 
BOILEAU A RACINE. 

A Bourbon, a8« apât ( 1687 ). 

, Je ne m'étonne point, monsieur, que madame 
la priace$se de Conti soit dans le sentiioent cà 
elle est Quand elle auroit perdu la voix, il lui res- 

« Ter. , Jndr. , act. i, «c. I, ▼. 46. 
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teroit encore un million de charmes pour se con- 
soler de cette perte; et elle seroit encore la plus 
parfaite chose que la nature ait produite depuis 
long- temps. Il n'en est pas ainsi d'un misérable 
qui a besoin de sa voix pour être souffert des 
hommes y et qui a quelquefois à disputer contre 
M. Charpentier. Quand ce ne seroit que cette der- 
nière raison, il doit risquer quelque chose, et la 
vie n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la puisse 
hasarder, pour se mettre en état d'interrompre 
un tel parleur. J'ai donc tenté Faventuredu demi- 
bain avec toute l'audace imaginable; mes valets 
faisant lire leur frayeur sur leurs visages, et 
M. Bourdier s'étant retiré pour n'être point témoin 
d'une entreprise si téméraire. A vous dire vrai, 
cette aventure a été tm peu semblable à celle des 
maillotins dans don Quichotte; je veux dire, qu'a- 
près bien des alarmes , il s'est trouvé qu'il n'y ' 
avoit qu'à rire, puisque non seulement le bain ne 
m'a point augmenté la fluxion sur la poitrine , 
mais qu'il me l'a même fort soulagée , et que , s'il 
ne m'a rendu la voix , il m'a du moins en partie 
rendu la santé. Je ne l'ai encore essayé que quatre 
fois, et M. Amiot prétend le pousser jusqu'à dix; 
après quoi, si la voix ne me revient, il m'assure 
qu'il «ne donnera mon congé. Je conçois un fort 
grafid plaisir à vous revoir et à vous embrasser, 
mais vous ne sauriez croire pourtant tout ce.qui 
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se présente d'affreux à mon esprit, quand je songe 
qu'il me faudra peut-être repasser muet par ces 
mêmes hôtelleries, et revenir sans voix dans ces. 
mêmes lieux où Ton m'avoit tant de fois assuré que 
les eaux de Bourbon me guériroient infailliblement. 
Il n'y a que Dieu et vos consolations qui me puis- 
sent soutenir dans une si juste occasion de déses- 
poir. Tai été fort frappé de l'agréable débauche de 
MoiysEiGNEUR chez madame la princesse de Conti ; 
mais ne songe-t-il pointa l'insulte qu'il a faite par 
là à tous messieurs de la Faculté? Passe pour avaler 
le quinquina sans avoir la fièvre ; mais de le prendre 
sans s'être préalablement fait saigner et purger , 
c'est une chose qui crie vengeance, et il y a une 
espèce d'effronterie à ne se point trouver mal 
après un tel attentat contre toutes les règles de 
la médecine. Si Monseigneur et toute sa compa- 
gnie avoient avant tout pris une dose de séné 
dans quelque sirop convenable , cela lui auroit à 
la vérité coûté quelques tranchées, et l'auroit mis, 
lui et tous les autres, hors d'état de4îner, mais 
il y auroit eu au moins quelques formes gardées, 
et M. Bachot ' auroit trouvé le trait galant ; au 
lieu que.de la manière dont la chose s'est faite, 
cela me sauroit jamais être approuvé que des gens 
de cour et du monde , et non point des véritables 
disciples d'Hippocrate , gens à barbe vénérable, 

" Apothicaire. 
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et qui ne verront point assurément ce qu'il peut 
y avoir eu de plaisant à tout cela. Que si personne 
n'en a été malade , ils vous répondront qu'il y a 
eu du sortilège; et en effet, monsieur, de la ma- 
nière dont vous me peignez Marly, c'est un véri- 
table lieu d'enchantement. Je ne doute point que 
les Fées n'y habitent. En un mot, tout ce qui s'y 
dit et ce qui s'y fait me paroît enchanté, mais sur- 
tout les discours du maître du château ont quel- 
que chose de fort ensorcelant, et ont un charme 
qui se fait sentir jusqu'à Bourbon. De quelque pi- 
toyable manière que vous m'ayez conjé la disgrâce 
des comédiens, je n'ai pu m' empêcher d'en rire. 
Mais dites-moi, monsieur, supposé qu'ils aillent 
habiter où je vous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent 
du vin du crû ? Ce ne seroit pas une mauvaise pé- 
nitence à proposer à M. de Champmeslé % pour tant 
de bouteilles de vin de Champagne qu'il a bues : 
vous savez aux dépens de qui. Vous avez raison 
de dire qu'ils auront là un merveilleux théâtre 
pour jouer les pièces de M. Pradon ; et d'ailleurs 
ils y auront une commodité : c'est que quand le 
souffleur aura oublié d'apporter la copie de ses 
ouvrages, il en retrouvera infailliblement une 
bonne partie dans les précieux dépôts qu'on ap- 
porté tous les matins en cet endroit. M. Fagon 
n'a point écrit à M. Bourdier. Faites bien des com- 

* Le mari de La Champmeslé. 
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pliments pour moi à M. Roze. Les gehs de son 
tempérament sont de fort dangereux ennemis; 
mais il n'y a point aussi de plus chauds amis, et 
je sais qu'il a de l'amitié pour moi. Je tous féli* 
cite des conversations fructueuses que vous avez 
eues avec M. de Louvois^ d'autant plus que j'au- 
rai part à votre récolte. Ne craignez point que 
M. Marchand m'arrête à Bourbon. Quelque ami- 
tié que j'aie pour lui , il n'entre point en balance 
avec vous, et TAndrienne n'apportera aucun mal. 
Je meurs d'envie de voir les Réflexions de M. Ni- 
cole; et je m'imagine que c'est Dieu qui me pré- 
pare ce livre à Paris, pour me consoler de mon 
infoMune. J'ai fort ri de la raillerie que vous me 
faites sur les gens à qui j'ai pardonné. Cependant 
savez -vous bien qu'il y a à cela plus de mérite 
que vous ne croyez, si le proverbe italien est vrai, 
que Chi offende non perdona? L'action de M. de 
Lorraine ne me paroît point si inutile qu'on se 
veut imaginer, puisque rien ne peut mieux con- 
firmer l'assurance de ses troupes, que de voir 
que les Turcs n'ont osé sortir de leurs retranche* 
ments, ni même donner sur son arrière -garde 
dans sa retraite ; et il f^ut en effet que ce soient 
de grands coquins pour l'avoir ainsi laissé repas- 
ser la Drave. Croyez-moi, ils seront battus; et la 
retraite de M. de Lorraine a plus de rapport à 
la retraite de César, quand il décampa devant 
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Pompée , qu à l'affaire de PhilisbouFg. Quand vous 
verrez M. Hessein , faites-le ressouvenir que nous 
sommes frères en quinquina, puisqu'il nous a 
sauvé la vie à l'un et à l'autre. Vous pensez vous 
moquer, mais je ne sais pas si je n'en essaierai 
.point pour le recouvrement de ma voix. Adieu , 
mon cher monsieur, aimez -moi toujours, et 
croyez qu'il n'y a rien au monde que j'aime plus 
que vous. Je ne sais où vous vous êtes mis en tête 
que vous m'aviez écrit une longue lettre, car je 
n'en ai jamais trouvé une si courte. 



XVII. 
BOILEAU A RACINE. 

A Boarbou, a^ septembre ( 1687 }. 

Ne vous étonnez pas, monsieur, si vous ne 
recevez pas des réponses à vos lettres,: aussi 
promptes que peut-être vous souhaitez, parce 
que la poste est fort irrégulière à. Bourbon, et 
qu'on ne sait pas trop bien quand il. faut écrire. 
Je commence à songer à ma retraite. Voilà tantôt 
la dixième fois que je me baigne; et, à ne vous 
rien celer, ma voix est tout au même état que 
quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai 
prononcé n'a été qu'un effet de ces petits tons 
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que Vous savez qui m'échappent quelquefois 
quand j'ai beaucoup parlé, et mes valets ont été 
un peu trop prompts à crier miracle. La vérité 
est pourtant que le bain m'a renforcé les jambes 
et fortifié la poitrine; mais pour ma voix, ni le 
bain, ni la boisson des eaux ne m'y ont de ' rien 
servi. Il faut donc s'en aller.de Bourbon aussi 
muet que j'y suis arrivé. Je né saùrois vous dire 
quand je partirai; je prendrai brusquement mon 
parti, et Dieu veuille que le déplaisir ne me tue 
pas en chemin! Tout ce que je vous puis dire, 
c'est que jamais exilé n'a quitté son pays avec 
tant d'affliction que je retournerai au mien. Je 
vous dirai encore plus, c'est que sans votre con- 
sidération, je ne crois pas que j'eusse jamais revu 
Paris, où je ne conçois aucun autre plaisir que 
celui de vous revoir. Je suis bien fâché de la juste 
inquiétude que vous donne la fièvre de monsieur 
votre jeune fils. J'espère que cela ne sera rien ; mais 
si quelque, chose me fait craindre pour lui, c'est le 
nombre de bonnes qualités qu'il a, puisque je 
n'ai jamais vu d'enfant de son âge si acçompU en 
toutes choses. M. Marchand est arrivé ici saitiedi. 
J'ai été fort aise de le voir; mais je ne tarderai 
guère à le quitter. Nous Êdsons notre ménage 
ensemble. Il est toujours aussi bon et aussi mé- 
chant homme que jamais. J'ai su par lui tout ce 
qu'il y a de mal à Bourbon, dont je ne savois pas 

BOIXEAiJ. T. IIX. IX 
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un mot à son arrivée. Votre, relation de Taffaire 
de Hongrie m'a £stit un très grand plaisir^ et m'a 
fait comprendre en très peu de mots ce que les 
plus longues relations ne m'auroient peut-être pas 
appris. Je l'ai débitée à tout Bourbon , où il n'y 
avoit qu'une relation d'un commis de M. Jacques ', 
où, après avoir parlé du grand-visir, on ajoutoit, 
entre autres choses, que ledit visir voulant réparer 
le grief qui lui a^voit étèfdSitj etc. Tout le reste 
étoit de ce style. Adieu, mon cher monsieur, 
aimez-moi toujours , et croyez que vous seul êtes 
ma consolation. 

Je vous écrirai en partant de Bourbon , et vous 
aurez de mes nouvelles en chemin. Je ne sais pas 
trop le parti que je prendrai à Paris. Tous mes 
livres sont à Auteuil, où je ne puis plus désor- 
mais aller les hivers. J'ai résolu de prendre un 
logement pour moi seul. Je suis las fratichement 
d'entendre le tintamare des nourrices et des ser- 
vantes. Je n'ai qu'une chambre et point de meubles 
au cloître. Tout ceci soit dit entre nous ; mais ce- 
pendant je vous prie de me mander votre avis. 
N'ayant point de voix , il me faut du moins de 
la tranquillité. Je suis las de me sacrifier au plaisir 
et à la commodité d'autrui. Il n'est pas vrai que je 
ne puisse bien vivre et tenir seul mon ménage : 

' Entrepreneur de la fourniture des vivres dans Tarmée du dac 
de Lorraine. 
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ceux qui le. croient se trompent grossièrement. 
D'ailleurs, je prétends désormais mener un genre 
de vie dont tout le monde ne s'accommodera 
pas« J avois pris des mesures que j'aurois exé- 
cutées, si ma voix ne s'étoit point éteinte. Dieu 
ne l'a pas voulu. J'ai honte de mpi-méme, et je 
rougis des larmes que je répands en vous écrivant 
ces derniers mots. 



XVIII. 
RACINE A BOILEAU. 

A Paris y ce 5 septembre (1687). 

Tavois destiné cette après*dinée à vous écrire 
fort au long; mais un cousin, abusant dun fâr 
cheux parentçge ', est venu malbeureusement 
me voir, et il ne fait que de sortir de çbei^ 
moi. Je ne vous écris donc que pour vous dire 
que je reçus avant-hier une lettre de vous. I# 
père Bouhours et le père I^piu étoient dans pfion 
cabinet quand je la reçus. Je Içur en fis la lecture 
en la décachetant, et je leur fis un fort grand 
plaisir. Je regardois pourtant de loin , ^ mesure 
que je la lisois, s'il n'y avoit rien dedans qui fût 
trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de 

» Épitre VI de Boile^u , tcw 46. 
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M. Nicole, et je sautai bravement, ou, pour 
mieux dire, lâchement, par dessus. Je n'osai 
m'exposer à troubler la grande joie et même les 
éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses 
fort plaisantes que vous me mandiez. Nous aurions 
été tous trois les plus contents du monde, si nous 
eussions trouvé à la' fin de votre lettre que vous 
parliez à votre ordinaire, comme nous trouvions 
que vous écriviez avec le même esprit que vous 
avez toujours eu. Ils sont, je vous assuré, tous 
deux fort de vos amis, et même de fort bonnes 
gens. Nous avions été le matin entendre le père 
de Villiers, qui faisoit l'oraison funèbre de M. le 
Prince , grand-père de M. le Prince d'aujourd'hui. 
Il y a joint les louanges du dernier mort, et il 
s'est enfoncé jusqu'au cou dans le combat de saint 
Antoine; Dieu sait combien judicieusement! En 
vérité il a beaucoup d'esprit, mais il auroit bien 
besoin de ke laisser conduire ^ J'annonçai au père 
Bouhours un nouveau livre qui excita fort sa cu- 
riosité; ce sont les Remarques de M. de VaugeUis 
as^ec les notes de Thomas Corneille. Cela est ainsi 
affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriez- 
vous jamais cru voir ensemble M. de Vaugelas et 
M. de Corneille le jeune, donnant des règles sur 
la langue ? Teusse bien voulu vous pouvoir man- 

t Viiliers quitta la société des jésuites pour Tordre de Clugni. 11 
est auteur d'un mauTais poème, en quatre chants, sur VJrt de prêcher. 
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der que M. de Louvois est guéri, en vous man- 
dant qu'il a été malade; mais ma femme, qui 
vient de voir madame de La Chapelle % m'apprend 
qu'il a encore de la fièvre. Elle étoit d'abord 
comme continue, et même assez grande; elle 
n'est présentement qu'intermittente; et c'est en- 
core une des obligations que nous avons au quin- 
quina. J'espère que je vous manderai lundi qu'il 
est absolument guéri. Outre l'intérêt du roi^t 
celui du public, nous avons, vous et moi, un in- 
térêt très particulier à lui souhsdter une longue 
santé. On ne peut pas nous témodgner plus de 
bonté qu'il nous en témoigne ; et vous ne sauriez 
croire avec quelle amitié il m'a toujours demandé 
de vos nouvelles. Bonsoir, mon cher monsieur. Je 
salue de tout mon cœur M. Marchand. Je vous 
écrirai plus aulonglundi< Mon fils est guéri. 



XIX. 
BOILEAU A RACINE, 

A.IT CAMP DE MONS. 
* A Paris, s5* mars ( 169 1 )• 

Je ne voyois proprement que vous pendant que 
vous étiez à Paris; et, depuis que vous n'y êtes 
plus, je ne vois plus, pour ainsi dire, personne. 

> Nièce de Boileau. 
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N'attendez donc pas que je vous rende nouvelles 
pour nouvelles, puisque je n'en sais aucunes. D'ail- 
leurs, il n'est guère fait mention à Paris présente- 
ment que du siège de Mons, dont je ne croispas vous 
devoir instruire. Les particularités que vous m'en 
avez mandées m'ont fait un fort grand plaisir. Je 
vous avoue pourtant que je ne saurois digérer 
que le roi s'expose comme il fait. C'est une mau- 
vaise habitude qu'il a prise, dont il devroit se 
guérir; et cela ne s'accorde pas avec cette haute 
prudence qu'il fait paroître dans toutes ses autres 
actions. Est-il possible qu'un prince-, qui prend 
si bien ses mesures pour assiéger Mons, en prenne 
si peu pour la conservation de sa propre per- 
soriné? Je sais bien qu'il a pour lui l'exemple des 
Alexandre et de^ César, qui s'exposoient de la 
sorte; mais avoient-ils raison de le faire? Je doute 
qu'il ait lu ce vers d'Horace : Decipit exemplar 
vitiis imitabile '. Je suis ravi d'apprendre que vous 
êtes dans un couvent, en même cellule que M. de 
Cavoie; car, bien que le logement soit un peu 
étroit, je m'imagine qu'on n'y garde pas trop 
étroitement les règles, et qu'on^n'y fait pas la 
lecture pendant le dîner, si ce n'est peut-être 
de lettres pareilles à la mienne. Je vous dis bien 
en partant que je ne vous plaignoîs plus , puisque 
vous faisiez le voyage avec un homme tel que lui, 

« Lib. I , ep. XIX , ▼. 17. 
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auprès duquel on trouve toutes sortes de com- 
modités 9 et dont la compagnie pourroit consoler 
de toutes sortes d'incommodités. Et puis, je vois 
bien qu'à l'Jieure qu'il est^ vous êtes un soldat 
parÊdtement aguerri contre les périls et contre 
la fatigue. Je vois bien, dis^je, que vous allez re- 
couvrer votre honneur à Mons, et que toutes les 
mauvaises plaisanteries du voyage de Gand ne 
tomberont plus que sur moi. M. de Gavoit^ a 
déjà assez bien commencé à m'y pnéparer '. Dieu 



' Quand Racioe et Boîleau partirent pour la campagne de xôyS , 
On yit pour la première fois, dit Racine fils, deux poètes suivre 
une armée pour être témoins de 8iég;es et "de combats : ce qui 
donna lieu. à des plaisanteries dont. on amusoit le roi.... La TeiU« 
de leur départ , M. de Gavoie s'ayisa , dit-on , de demander à mon 
père s'il avoif eu l'attention de faire ferrer ses chevaux à forfait. 
Mon père, qui n'entend rien à cette question , lui en demande l'ex- 
plication. Croyez-yous donc, lui dit M. de Gavoie, que quand une 
armée e^ en marche, elle trouve partout des maréchaux ? Avant 
que de partir, on fait un forfait avec un maré<;hal de Paris, qui vous 
garantit que les fers qu5l met aux pieds de votre cheval y resteront 
six mois. Mon père répond (ou plutôt on lui fait répondre) ; c'est 
ce que j'ignopois; Boileau ne m'en a rien dit; mais je n'en suis pas 
étonné , il ne songe à rien. Il va trouver Boileau pour lui repro- 
cher sa négligence. Boiléau avoue son ignorance, et lui dit qu'il 
faut promptement s'informer du maréchal le plus fameux pour ces 
sortes de forfaits ; îàs n'eurent pas le temps de le chereher. Dès le 
soir même', M. de Gavoie raconta au roi le sucoès de sa plaisan- 
terie. ... 

« Un jour , après une marche fort km|;ue , Boileau^ très frtigné ^ se , 
jeta sur un lit en arrivant , sans vouloir souper. M. de Gavoie* qui 
le sût , alla le voir après le souper du rot , et iui .dit avec pn air con- 
sterné qu'il avoit à hii apprendre une fàeiieuse nouvelle : Le roi « 
ajouta-t-il, n'est point content de vous; il a -remarqué aujourd'hui 
une chose qui vous fait un grand tort. £hl quoidcnc? s'écria Boi- 
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veuille seulement que je les puisse entendre , au 
hasard même d'y mal répondre! Mais , à ne vous 
rien celer, non seulement mon mal ne finit point, 
mais je doute même qu'il guérisse. En récom- 
pense me voilà fort bien guéri d'ambition et de 
vanité. Et, en vérité, je ne sais si cette guérison-là 
ne vaut pas bien l'autre, puisqu'à inesuré que les 
honneurs et les biens me fuient, il, me semble, 
que la tranquillité me vient. J'ai été une fois à 
notre assemblée depuis votre départ. M. de I^ 
Chapelle ne manqua pas, comme vous vous le 
figurez bien, de proposer d'abord une médaille 
sur le siège de Mons : et j'en imaginai une sur 
le ' 



XX. 
RACINE A BOILEAU. 

Aa camp devant Mons , le 3* avril ( r 61^ i ). 

On VOUS avoît trop tôt mandé la prise de l'ouvrage 
à cornes : il ne fut attaqué pour la première fois 

« leau tout alarmé. Je ne puis , continua M. de Cayoie, me résoudre 
« « à TOUS la dire : je ne saurois affliger mes amis. Enfin, après l'avoir 
« laissé quelque temps dans l'agitation , il lui dit : Puisqu'il faut vous 
« l'aTOuer^ le roi a remarqué que vous étiez tout de trayers à cheval. 
« Si ce n'est que cela , répondit Boileau , laissez^moi dormir. » (Afé- 
nuAres sur la vie de Jean Racine, ) 
t On n'a poiiit la fin de cette lettre. 
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qu'ayant-hier; encore fîit-il abandonné un mo- 
ment après par les grenadiers du régiment des 
Gardes 9 qui s'épouvantèrent mal à propos, et que 
leurs officiers ne purent retenir, même en leur 
présentant l'épée nue, comme pour les percer. Le 
lendemain, qui étoit hier, sur les neuf heures du 
matin, on recommença une autre attaque avec 
beaucoup plus de précaution que laprécédente. On 
choisit pour cela huit compagnies de grenadiers, 
tant du régiment du Roi que d'autres régiments, 
qui tous méprisent fort les soldats des Gardes 
qu'ils appellent des Pierrots. On commanda aussi 
cent cinquante mousquetaires des deux compa- 
gnies pour soutenir les grenadiers. L'attaque se fit 
avec iine vigueur extraordinaire, et dura trois bons 
quarts d'heure; caries ennemis se défendirent en 
fort braves gens, et quelques uns d'entre eux se 
colletèrent même avec quelques uns de nos offi- 
ciers. Mais comment auroient-ils pu faire? Pen- 
dant qu'ils étoient aux mains, tout notre canon 
tiroit sans discontinuer sur les demi-lunes qui dé- 
voient les couvrir, et d'où, malgré cette tempête 
de canon, on ne laissoit pourtant pas de faire un 
feu épouvantable. Nos bombes tomboient aussi à 
tous moments sur ices demi-lunes, et sembloient 
les renverser sens dessus dessous. Enfin , nos gens 
demeurèrent les maîtres, et s'établirent de manière 
qu'on n'a pas mênle osédepuisles inquiéter. Nous 
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y avons bien perdu deux cents hommes^ entre 
autres huit ou dix mousquetaires^ du nombredes- 
quels étoit le fils de M. le prince de Courtenai, 
qui a été trouvé mort dans la palissade de la demi- 
lune, car quelques mousquetaires poussèrent 
jusque dans cette demiJune, malgré la défense 
expresse dé M, de Yauban et de M. de Mauper- 
tuisy croyant faire sans doute la même chose qu'à 
Valendennes. Ils furent obligés de revenir fort 
vite sur leurs pas; et c'est là que la plupart furent 
tués ou blessés. Les grenadiers , à ce que dit M. de 
Maupertuis lui-même , ont été aussi braves que les 
mousquetaires. De huit capitaines , il y en a eu 
sept tués ou blessés. J'ai retenu cinq ou six actions 
ou paroles de simples grenadiers , dignes d'avoir 
place dans l'histoire , et je vous les dirai quand nous 
nous reverrons. M. de Chasteauvilkin , fils de M. le 
grandrtrésorier de Pologne, étoit à tout, et est un 
des hommes de l'armée le plus estimé. La Chesnaye 
a aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux, 
parce que vous les connoissez particulièrem^it ; 
mais je ne vous puis dire assez de bien du^remier, 
qui j oint beaucoup d'esprit à une fort grande valeur. 
Je voyois toute l'attaque fort à mon aise, d'un peu 
loin à la vérité; mais j'avoié de fort bonnes lu- 
nettes, que je ne pouvois presque tenir fermes, 
tant le coeur me battoit à voir tant de braves gens 
dans le péril ! On fit une suspension pour retirer 
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les moirts de part et d'antre. On troura de nos 
mousquetaires morts dans le chemin couvert de 
la demi-lune. Deux mousquetaires blessés s'étoient 
couchés parmi ces morts dé peur d'être achevés: ils 
se levèrent tout à coup âur leurs pieds ^ pour s'en 
revenir )avec les morts qu'on remportoit; mais les 
ennemis prétendirent qu'ayant été trouvés sur leur 
terraki , ils dévoient demeurer prisonniers. Notre 
officier ne put pas en disconvenir; mais il voidut 
au moins donner de l'argent aux E^agnols ^ afin 
de faire traiter çestleux mousquetaires. Les Espa- 
gnols répondirent: «Ils seront mieux traités parmi 
« nous que parmi vous y et nous avons 4^ l'argent 
« plus qu'iln'en fautpour nous et pour eux.» Le gou- 
verneur fut un peu plus incivil; car M. deLuxeip- 
bourg lui ayant envoyé une lettre par im tambour 
pour s'informer si le chevalier d'Eàtrades^ qui s'est 
trouvé -perdu, n'étoit point du nombre des pri- 
sonniers qui ont été faits dans ces deux actions, 
le gouverneur ne voulut ni lire la lettre, ni voir 
le tambour. ' 

On a cris auj ourd'hui deux manières de paysans , 
qui étoient sortis de la ville avec des lettres pour 
M. de Castanaga. Ces lettres portoient que la place 
ne pouvoit plus tenir que cinq ou six jours. £n 
récoïnpense , comme le roi regardoit de la tranchée 
tirer nos batteries cette après-dinée, un homme, 
qui apparemment étoit quelque officier ennemi , 
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déguisé en soldat avec un simple habit gris , est 
sortie à la vue du. roi /de notre tranchée, et^ tra- 
versant jusqu'à une demi-lune des ennemis , s'est 
jeté dedans, et on a vu deux des ennemis venir 
au devant de lui pour le recevcnr. fétois aussi dans 
la tranchée dans ce temps-là, et je l'ai conduit de 
l'œil jusque dans la demi-lune. Tout le monde a été 
surpris au dernier point de son impudence; mais 
vraisemblablement il n'empêchera pas la place 
d'être prise dans cinq ou six jours. Toute la demî- 
luneestpresque éboulée, et les remparts de ce côté- 
là ne tiennent plus à rien : on n'a jamais vu un tel feu 
d'artillerif. Quoique je vous dise que j'ai été dans 
la tranchée, n'allez pas croire que j'aie été dans 
aucun péril : les ennemis ne tiroient plus de ce 
côté-là, et nous étions tous, ou appuyés sur le 
parapet, ou debout sur le revers de la tranchée ; 
mais j'ai couru d'autres périls, que je vous conte- 
rai en riant quand nous serons de retour. 

Je suis, comme vous, tout consolé de la récep- 
tion de Fontenelle*. M. Roze paroît fâché de voir, 
dit-il, l'Académie ùipejusruere. Il vous Êiit ses baise- 
mains avec des expressions très fortes, à son ordi- 
naire. M. de Cavoie, et quantité de nos communs 
amis , m'ont chargé aussi de vous en faire. Voilà, ce 
me semble, une asseziongue lettre; mais j'ai les pieds 
chauds, et je n'ai guère de plus grand plaisir que 

' Fontenelle fut reçu à rAcadémie Françoise le 5 mai 169 1. 
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de causer avec vous. Je crois que lé nez a saigné 
au prince d'Orange, et il n'est tantôt plus fait men- 
tion de lui. Vous me ferez un extrême plaisir de 
m'écrire, quand- cela vous fera aussi quelque' plai- 
sir. Je vous prie de faire mes baisemains à M. de 
La Chapelle. Ayez la bonté de mander à ma femme 
que vous avez reçu de mes nouvelles. 

Tai oublié de vous dire que, pendant que j'é- 
tois sur le mont Pagnotte à regarder l'attaque^ le 
R. P. de La Chaise étoit dans la tranchée, et même 
fort près de l'attaque, pour la voir plus distincte- 
ment. J'en parlois hier au soir à son frère, qui me 
dit tout naturellement : <c II se fera tuer un die ces 
a jours. « Ne dites rien de cela à personne; car on 
croiroit la chose inventée, et elle est très vraie et 
très sérieuse. 



XXL 
RACINE A BOILEAU. 

A Venailles , oq mardi ( 8 avril 169a ). ' 

Madame de Maintenon m'a dit ce matin que le 
roi avoit réglé notre pension' à quatre mille francs 
pour moi, et à detix mille francs pour vous : cela 
s'entend sans y comprendre notre pension de gens 

' Dliif toriographes. 



174 LETTRES DE BOILEAU 

de lettres. Je Fai fort remerciée pour vous et pour 
moi. Je viens aussi tout à l'heure de remercier le 
roi. U m'a paru qu'il avoit quelque peine qu'il y 
eût de la diminution; mais je lui'ai dit que nous 
étions trop contents. J'ai plus appuyé encore sur 
vous que sur moi , et j'ai dit au roi que vous pren- 
driez la liberté de lui écrire pour le remercier, 
n^osant pas lui venir donner la peine d'élever sa 
voix ' pour vous parler. J'ai dit en propres paroles : 
« Sire, il a plus d'esprit /jue jamais, plus de ^èle 
pour votre majesté , et plus d'envie de travailler 
pour votre gloire.» Vous voyez enfin que les choses 
ont été réglées comme vous l'avez souhaité vous- 
même. Je ne laisse pas d'avoir une vraie peine de 
ce qu'il semble que je gagne à cela plus que vous; 
mais outre les dépenses et les fatigues des voyages, 
dont je suis assez aise que vous soyezdéUvré, je vous 
connois si noble et si plein d'amitié, que je suis 
assuré que vous souhaiteriez de bon cœur que je 
fusse encore mieux traité. Je serai très content si 
vous Vêtes en effet. J'espère vous revoir bientôt. 
Je demeure ici pour voir de quelle maniàjÇ'e la 
chose doit tourner ; fcar on ne m'a point encore dit 
si c'est par un brevet, ou si c'est à l'ordinaire sur 
la cassette. Je suis entièrement à vous, lln'y a rien 
de nouveau ici. On ne parle que du voyage , et tout 

■ Boileau commençoit à devenir un peu sourd. ( Note de Louis 
Racine.) 
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le monde n'est occupé que de ses équipages. Je 
vous conseille d'écrire quatre lignes au roi , et au- 
tant à madame de Maintenon , qui assurément s'in- 
téresse toujouiv avec beaucoup d'amitié à tout ce 
qui vous touche. Envoyez-moi vos lettres par la 
poste, ou par votre jardinier, comme vous le ju- 
gerez à propos. 



XXII. 
BOILEAU A RACINE. 

A Paris, 9* avril ( 169a). 

Êtes-vous fou avec vos compliments? Ne savez- 
vous pas bien que c'est moi qui ai, pour ainsi 
dire , prescrit la chose de la manière qu'elle s'est 
Éaite , et pouvez-vous douter que je ne sois par- 
faitement content d'une affaire où l'on m'ac- 
corde tout ce que je demandois? Tout va le 
mieux du monde, et je suis encore plus réjoui 
pouF, vous que pour moi-même. Je vous envoie 
deux lettres^, que j'écris, suivant vos Conseils, 
l'une au roi, l'autre à madame de Maintenon.. Je 
les ai écrites sans faire de brouillon, et je n'ai 
point ici de conseil. Ainsi je vous prie d'examiner 
si elles sont en état d'être données, afin que je 
les réforme, si vous ne les trouvez pas bien. Je 
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vous ïes envoie pour cela toutes décachetées; et,' 
supposé que' vous jugiez à propos de les présen- 
ter, prenez la peine d'y mettre votre cachet. Je 
verrai aujourd'hui madameRacine pour la féliciter. 
Je vous donne le bonjour, et sui$ tout à vous. Je 
ne reçus votre lettre qu'hier tottt a^ soir^ et je 
vous envoie mes trois lettres aujourd'hui à haiit 
heures par la poste. Voilà, ce me semble, une 
s^sez grande diligence pour le plus paresseux de 
tous les hommes. 



XXIII. 
RACINE A BOILEAU. 

A Versailles , ce 1 1* avril ( 1 692 ). 

Je vous> renvoie vos deux lettres avec mes re- 
marques, dont vous ferez tel usage qu'il vous 
plaira. Tâchez de merles renvoyer avant six 
heures , ou , pour mieux dire , avant cinq heures 
et demie du soir, afin que je les puisse donner 
avant que le roi entre chez madame de Main- 
teilon. J'ai trouvé que la trompette et les sourds 
étoient trop'joués.% et qu*il ne falloit poiMfctrop 

> Boiieau ayoit apparemment fa^ sur sa^ surdité quelqtie plaisan- 
terie q|;fi ne plut pas à Tami dont il faisoit son juge. ( Nàtede Louis 
Racine,) 
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appuyer sur votre incommodité ^ moins encore 
chercher de l'esprit sur ce sujet Du reste, les 
lettres seront fort bien, et il n'en faut pas ckvah- 
tage. Je m'assure que vous donnerez un meilleur 
tour aux choses que j'ai ajoutées. Je ne veux point 
faire attendes votre jardinier. 

Je n'ai point encore de nouvelles de la manière 
dont notre affaire sera tournée. M. de Chevreuse 
veut que je le laisse achever ce qu'il a commencé, 
et dit que nous nous en trouverons bien. Je vous 
conseille de lui écrire un mot à votre loisir. On ne 
peut pas avoir4|>lus d'amitié qu'il en a pour vous. 



XXIV. 
RACINE A BOILEATJ. 

(Versailles, ii ou i« avril 169!!.) 

Vos deux lettres sont à merveille, et je les don- 
nerai tantôt. M. de Pontchartrain oublia de parler 
hier, et ne peut parler que dimanche; mais j'en 
fus bien aise, parce que M. de Chevreuse aura 
le temps de le voir. M. de Pontchartrain me paria 
de noire autre pensicen et de la petite aoçuUmiey 
mais avec une bùnté incroyable, en me disant 
que dans un autre teitips il prétend bien faire 
d'autres choses pour vous et pouc moi. 

BOILEAU. T. III. ^ 19 , 
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Je ne crois pas aller à Auteuil : ainsi ne m'y 
attendez point. Je ne crois pas même aller à Paris 
enccHRe demain; et , en ce cas , je vous prie de tout 
mon cœur de faire bien mes excuses à M. de 
Pontcharirain, que j'ai une extrême impatience 
de revoir. Madame sa mère me demanda hier fort 
obligeamment si nous n'allions pas toujours chez 
lui; je lui cUs que c^'étoit bien notre dessein de 
recommencer à y aller. 

renvoie à Paris pour un volume de M. de 

Noaiilesy que mon laquais prétend avoir reporté 

chez lui, et qu'on n'y trouve {loinL Cela me 

' désole. Je vous prie de lui dire si vous ne croyez 

point l'avoir chez vous. Je vous donne le bonjour. 



XXV. 
RACINE A BOILEAU. 

An camp de Gévries , k af « mai ( 169a ). 

Il faut que j'aiîne M. Yigan autant que je fais, 
pour ne pas lui vouloir beaucoup de m^ du 
contre-temps dont il a été cause. Si je n'avois 
pas ^1 des embarras, tels que vous pouvez vous 
imagmer, je vous aorois été cUèrc^r k Auteuil. 
Je ne vous ai pas écrit pendant le chemin, parce 
que j'étois chagrin au dernier point ^un vilain 
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clou qui m'est venu au menton, qui m'a fait de 
fort grandes douleurs^ jusqu'à me donner la 
fièvre deux jours et deux nuits. Il est percé , 
Dieu merci, et il ne me reste plus qu'un em- 
plâtre qui me défigure , et dont je me consoîerois 
volontiers, sans toutes les questions importunes 
que cela m'attire à .tout moment. 

Le roi fit hier la revue de son armée et de 
celle de M. de Luxembourg. Cétpit assurément 
le plus grand spectacle qu'on ait vu depuis plu- 
sieurs siècles. Je ne me souviens point que les 
IKomains en ^ent vu un tel; car leurs armées 
n'ont guère passé, ce me semble, quarante ou 
tout au plus cinquante mille hommes; et il y avoit 
hier six vingt mille hommes ensemble sur quatre 
lignes. Comptez qu'à la rigueur il n'y avqit pas 
là dessus trois mille hommes à rabattre. Je com- 
mençai à onze heures du matin à marcher; j'allai 
toujours- au grand pas de mon cheval, et je ne 
finis qu'à huit heures du soir; enfin on étoit 
deux heures à aller du bout d'une ligne à l'autre. 
Mais si on n'a jamais vu tant de troupes ensemble, 
assuxez-vous quç jamais on n'en a vu de si belles. 
Je vous rendrois un fort bon compte des deux 
lignes de l'armée du roi et de la première de l'ar- 
mée de M. de Luxembourg ; mais quant à la seconde 
ligne, je ne vous en puis parler que sur la foi 
d'autrui. JTétois si las, si ébloui de voir briller 
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des épées et des mousquets, si étourdi d'entendre 
des tambours, des trompettes et des timbales, 
qu'en vérité je me laissois conduire par mon 
cheval, sans plus avoir d'attention à Hen; et 
j'eusse voulu de tout mon cœur que tous les 
gens que je voyois eussent été chacun dans leur 
chaumière ou dans leur maison, avec leurs 
femmes et leurs enfants, et moi^ dans ma rue 
des Maçons, avec ma famille '. Vous avez peut- 
être trouvé dans les poèmes épiques les revues 
d'armée fort longues et fort ennuyeuses; mais 
celle-ci m'a paru tout autrement longue, et même, 
pardonnez-moi cette espèce de blasphème, plus 
lassante que celle de la Pucelle. J'étois au retour 
à peu près dans le même état que nous étions 
vous et moi * dans la cour de l'abbaye de Saint- 
Amand. A cela près, je ne fus jamais si charmé 
et si étonné, que je le fus de voir une puissance 
si formidable. Vous jugez bien que tout cela nous 
prépare de belles matières. On m'a donné un 
ordre de bataille des deux armées. Je vous l'au- 
rois volontiers envoyé, mais il y en a ici mille 
copies, et je rie doute pas qu'il n'y en ait bientôt 

< Racine, à Tépoque de son mariage» demeuroit au coin des rues 
de l'Éperon et de Saint- André-des-Arcs ; en 1686, il prit un logement 
rue dès Maçons-Sorbonne , et en. 1693, il s'établit dans la maison 
où il est mort , rue des Marais , faubouin Saint-Gennain. ( Note de 
M. DauHou. ) 

» En 1678. 
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autant à Paris. Nous sommes ici campés le long 
de la Trouille, à deux lieues de Mons. M. de 
Luxembourg est campé près de Binche, partie 
sur le ruisseau qui passe aux Estines, et partie 
sur la Haisne, où ce ruisseau tombe. Son armée 
est de soixante-six bataillons et de deux cent neuf 
escadrons; celle du roi, de quarante-six bataillons 
et de quatre-vingt-dix escadrons. Vous voyez par là 
que celle de M. de Luxembourg occupoit bien plus 
de terrain que celle du roi. Son quartier -général, 
j'entends celui de M. de Luxembourg, est à Thieu- 
sies. Vous trouverez tous ces villages dans la carte. 
L'une et l'autre se mettent en marche demain. 
Je pourrai bien n'être pas en état de vous écrire de 
cinq ou six joursj c'est pourquoi je vous écris 
aujourd'hui une si longue lettre. Ne trouvez point 
étrange le peu d'ordre que vous y trouverez : je 
vous écris au bout d'une table environnée, de gens 
qui raisonnent de nouvelles et qui veulent à tous 
moments que j'entre dans la conversation. Il vint 
hier de Bruxelles un rendu, qui dit que M. le 
prince d'Orange assembloït quelques troupes à 
Auderleck, qui en est à trois quarts de lieue. On 
demanda au rendu ce qu'on disoit à Bruxelles. Il 
répondit qu'on y étoit fort en repos , parce qu'cfti 
étoit persuadé qu'il n'y avoit à Mons qu'un camp 
volant, que le roi n'étoit point en Flandre, et que 
M. de Luxembourg étoit en Italie. 
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Je ne vous dis rien de là mariné; vous êtes 
à la source , et nous ne les savons qu'après vous. 
Vraisemblablemient j'aurai bientôt de plus grandes 
choses à vous mander qu'une revue, quelque 
grande et quelque magnifique qu'elle ait été. 
M. de Càvbie vous baise les mains. Je ne sais ce 
que je ferois sans liii ; il faudroit en vérité que 
je renonçasse aux voyages, et au plaisir devoir 
tout ce que je vois. M. de Luxembourg, dès le 
premier jour que nous arrivâmes, envoya dans 
notre écurie iin des plus commodes chevaux de 
la sienne pour m'en servir pendant la campagne. 
Vous n'avez jamais vu homme de cette bonté 
et de cette magnificence : il est encore plus à 
ses amis, et plus aimable à là tête de sa formi- 
dable armée , qu'il n'est à Paris et à Versailles. Je 
vous nommerais au contraire certaines gens qui 
ne sont' pas reconnoissables dans ce pays-ci, et 
qui, tout embarrassés de la figure qu'ils y font, 
sont à peu près comme vous dépeigniez le pauvre 
M. ^nnart , quand il^ comiriehçoit une courante. 
Adieu, mon cher monsieur; voilà bien du ver- 
biage, mais je vous écris au courant de ma plume, 
et me laisse entraînel* au plaisir que j'ai de causer 
aVec vous, comme si j'étois dans vos allées d'Au- 
téuil. Je vous prie de vous souvenir de moi dans 
la petite académie, et d^assurér M. dé Pontchar- 
train de mes très humbles respects. Faites aussi 
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mille coiapliménts pour moi à M. de La Giapelle. 
Je prévois qu'il y aura bientôt matière à des types 
plus magnifiques qu'il n'en a encore iûiaginés. 
Écriveas-moi le plus souvent que vous pourrez, et 
forcez votre paresse. Pendant que j'essuie de 
lot^ues marches et des campements fort incom- 
modes, serez-vous fort àplaindre quand vous n'au- 
rez que la fatigue d'écrire des lettres bien à votre 
aise dans votre cabinet? 



XXVI. 
RACINE A BOILEAU. 

An cao^i de Gérries, le aa< mai ( 169a ). 

Comme j'étois fort interrompu hier en vous 
écrivant, je fis une grosse faute dans ma lettre , 
dont je ne m'aperçus que lorsqu'on l'eut portée 
à la poste. Au lieu de vous dire que le quartier 
principal de M. de Luxembourg étoit aux hautes 
Estines, je vous marquai qu'il ^oit àThieusies, 
qui est un village à plus de trois ou quatre lieues 
de là , et où il devoit aller camper en- partant des 
Estines, à ce qu'on m'avoit dit ; on parloit mêxpe 
de cela autour de moi pendant que j'écrivbis. J'ai 
donc cru que je vous ferois plaisir de vous dé- 
tromper, et qu'il valoit mieux qu'il vous ^n coûtât 
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un petit çort dé lettre , que quelque grosse gir 
geure où vous pourriez vous engager mal à pro- 
pos, ou contre M. de La Chapelle, ou contre 
M. Hessein. J'ai surtout pâli quand j'ai songé au 
terrible inconvénient qui arriveroit, si ce dernier 
avoit quelque avantage sur vous ; car, je me sou- 
» viens du bois qu'il mettoit à la droite opiniâtre- 
ment , malgré tous les serments et toute la raison 
de M. de Guilléragues, qui en pensa devenir fou. 
Dieu vous garde d'avoir jamais tort contre un tel 
homme ! 

Je monte en carrosse pour aller à Mons, où M. de 
Vauban m'a promis de me faireuvoir les nouveaux 
ouvrages qu'il y a faits. J'y allai l'autre jour dans 
ce même dessein ; mais je. souffrois alors tant de 
mal , que je ne songeai qu'à m'en revenir au plus 
vite. 



XXVII. 
RACINE A BOILEAU. 

An camp devant Namnr , le 3* juin ( 169a ). 

J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite 
vérole de mon fils , que j'appréhendois qui ne fût 
fort dangereuse, que je n'ai pas eu le courage de 
vous mander aucunes nouvelles. Le siège a bien 
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wancé durant ce temps- là ^ et nous dommei» à 
ïheure qu'il est au corps de la place. Il n a point 
fallu pour cela détourner la Meuse, comme vous 
m'écrivez qu'on le disoit à Paris, et ce qui seroit 
une étrange entreprise; on n'a*pas même eu be^ 
soin d'appeler les mousquetaires, ni d'exposer» 
beaucoup de braves gens. M. de Vauban, avec»6on 
canon et ses bombes, a fait lui seul toute l'expé- 
dition. Il a trouvé des hauteurs en deçà et au delà 
de la Meuse, où il a placé ses batteries. Il a conduit 
sa principale tranchée dans un terrain assez res- 
serré, entre des hauteurs et une espèce d'étang 
d'un côté , et la Meuse de l'autre. En trois jours il 
a poussé son travail jusqu'à un petit ruisseau qui 
coule au pied de la contrescarpe , et s'est rendu 
maître d'une petite contre-garde revêtue qui étoit 
en deçà de la contrescarpe ; et de là, en moins de 
seize heures, a emporté tout le chemin couvert, 
qui étoit garni de plusieurs rangs de palissades, a 
comblé un fossé large de dix toises et profond de 
huit pieds, et s'est logé dans une demi-lune qui 
étoit au devant de la courtine , entre un demi-bas- 
tion, qui est sur le bord de la Meuse à la gauche 
des assiégeants ,.et un bastion qui est à leur droite : 
en telle sorte que.- cette place si terrible, en un 
mot, Namur, a vu tous sçs dehors emportés dans 
le peu de temps que je vous ai dit, sans qu'il en.ait 
coûté au roi plus de trente hommes. Ne croyez pas 
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pour cela qu'on ait eu affaire à des poltrons ; tous 
ceux de nos gens qui dût été à ces attaques soht 
étonnés du courage des. assiégés. Mais vous juge- 
rez de l'effet terrible du canon et des bombes 
quand je vous dirai j sur le rapport d'un officier 
•espagnol qui fut pris hier dans les dehors ^ qite 
notre artillerie leur a tué en deux jours douze 
cents homnies. Imaginez-vous- trois batterites qui 
se croisent et qui tirent contino^leihent sur de 
pauvres gens qui sont vus d'en haut et de revers , 
et qui ne peuvent pas trouver un seul Coin où ils 
soient ^n sûreté. On dit qu'on a trouvé les dehors 
tout pleins de coïps dont le canon a emporté les 
têtes, comme si on les avoit corfpéeis avec des 
sabres. Cela n'empêche pas que plusieurs de nos 
gens n -aient fait des actions dé grande valeur, Les 
grenadiers du ré^ment des gardes -françoises et 
ceux déls gardes-suisses se sont entre autres extrê- 
mement distingués. On raconte plusieurs actions 
particulières, que je vous redirai quelque jour, et 
qiie vous entendrez avec plaisir; maïs en voici une 
qite je tte p^aîs différer de vous dire et que j'ai ouï 
conter au rm même. Un soldat du régim^t des 
fasBiers , (jiii tràvaiHoît à la tranchée, y avoit posé 
ui!i gàbiôn ; un coup de canoR vint qjui emporta 
son gabion ; aussitôt il èh alla poser à la même 
place un aufi'e, qui fut sur-le-cha«ïp ^éiWpoi'té par 
un autre coup de 'càridn. Le soldat , sans rien dire, 
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en prit un troisième, et Talla jioser 5 un troiisième 
coiip de canon emJ)orta ce troisième gabion. Alors 
le soldat rebuté se tiiit eh repos ; mais son officier 
lui commanda de ne point laisser cet endroit sans 
gabion. Le isoldat dit : « J'irai , mais j'y serai tué. » 
H y alla , et , en posant son quatrième gabion, eut 
le bras fracassé d'un coup dé canon. Il revint sou- 
tenant soii bras pendant avec l'autre bras, et se 
contenta de diT*e à son officier : « Je Fâvois bien 
«dit. >) IlïaHut lui couper le bras, qui ne tenoit 
presqufe à rîéri. Il souffrit cela sans désiserrer les 
dents, *et, après l'opération, dit froidement : ce Je 
suis dohô hors d'état de travailler •, 'c'e*t mainte- 
nant au roi à me nourrir. » Je crois que vous me 
pardonnerez le peu d'ordre de cette nari^tion , 
mais assurez-vous qu'elle est fort vraie. M. de Ca- 
voîe me pressé d'achever ma lettre. Je vous dirai 
donc eh deux mots, pour l'achever, qu'appai^em- 
ment la ville sera prise en deux jours. Il y a déjà 
une grande brèche au bastion, et même un officier 
vient', dit-on , d'y monter aVec deux ou trois sol- 
dats, et s'en est revenu parce qu'il h'étoit point 
suivi, et qu^îl n'y àvoit encore aucùh ordre pour 
cela. Vous jugez bien que ce bastioh ne tiendra 
guère ; après* quoi il n'y a plus que la vieille en- 
ceinte de h ville , où les assiégés ne nous atten- 
dront pas; mais -vraisemblablement la garnison 
laissera faire la capitulation aux bourgeois, et se 
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retirera dans le château, qui ne fai* pas plus de 
peur à M. de Vauban que la ville. M. le prince d'O- 
range n'a point encore marché, et pourra bien 
marcher trop tard. Nous attendons avec impa- 
tience des nouvelles de la mer. Je ne suis point 
surpris de tout ce que vous me mandez du gou- 
verneur, qui a fait déserter votre assemblée à son 
pupille. J'ai ri de bon cœur de l'embarras où vous 
êtes sur le rang où vous devez placer M. de Riche- 
source. Ce que tous dites des esprits médiocres 
est fort vrai, et m'a frappé, il y a long -temps, 
dans votre Poétique. M. de Cavoie vous fait mille 
baisemains^ et M. Roze aussi, qui m'a confié les 
grands dégoûts qu'il avoit de l'académie , jusqu'à 
méditer même d'y faire retrancher lés jetons, 
s'il n'étoit, dit-il, retenu parla charité. Croyez- 
vous que les jetons durent beaucoup , s'il ne tient 
qu'à la charité de M. Roze qu'ils ne soient retran- 
chés? Adieu, monsieur. Je vous conseille d'écrire 
un mot à monsieur le contrôleur-général lui-même 
( M. de Pontchartrain)^ pour le prier davoiis faire 
mettre sur l'état de distribution ; et cela sera fait 
aussitôt. Vous êtes pourtant en fort bonnes mains, 
puisque M. de Bie a promis de vous faire payer. 
C'est le plus honnête homme qui se soit jamais 
mêlé de finances. Mes compliments. 4 M, de I^ 
Chapelle. 
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XXVIII. 
RACINE A BOILEAU. 

An camp près de Namnp , le x 5 join (1691 ). 

Je ne vous ai point écrit sur Fattaque d'avant- 
hier ; je suis accablé des lettres qu'il me faut écrire 
à des gens beaucoup moins raisonnables que vous, 
et à qui il faut faire des réponses bien malgré moj. 
Je crois que vous n'aurez pas manqué de relations. 
Ainsi; sans entrer dans des détails ennuyeux, je 
vous manderai succinctement ce qui m'a le plus 
frappé dans cette action. Comme la garnison est 
au moins de six mille hommes, le roi avoitpris de 
fort grandes précautions pour rie pas manquer 
son entreprise. Il s'agissoit de leur enlever une 
redoute et un retranchement de plus de quatre 
cents toises de long, d'où il sera fort facile de fou- 
droyer le reste de leurs ouvrages , cette redoute 
étant au plus haut de la montagne , et par consé- 
quent pouvant t:ommander aux ouvrages à cornes 
qui couvrent le château de ce côté-là. Ainsi le roi, 
outre les sept bataillons de tranchée , avoit coHir 
mandé deux cents de ses mousquetaires, cent cin- 
quante grenadiers à cheval et quatorze compagnies 
d'autres grenadiers, avec mille ou douze cents tra- 
vailleurs pour le logement qu'on vouloit faire; et, 
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pour mieux intimider les emiemis^ il fit paroître 
tout-à-coup sur la hauteur la brigade de son régi- 
ment , qui est encore composée de six bataillons. 
Il étoit là en persoppeàla tête de son régiment , 
et donnoit ses ordres à la demi'-portée du mous- 
quet. Il avoit seulement devant lui trois gabions , 
que le comte de Fiesque, qui étoit son aide-de- 
camp de jour, ayoit fait peser pour le couvrir; 
mais ces gabions, presque tout pleins de pierre, 
étpient la plus dangereuse défense du monde : car 
un coup de canon qui eût donné dedans auroit fait 
un beau massacre de tous ceux qui étoient der- 
rière. Néanmoins un de ces gabions sauva peut- 
être la vie au roi^ou à Monseigneur, ou à Monsieur, 
qui tous deux étoient à ses côtés; car il rompit le 
coup d'une balle de mousquet qui venqit droit au 
roi, et qui, en se détournant im peu, nefit qu'une 
contusion au bra$ de M. le comte de Toulouse, ipii 
étoit, pour ^|isi dire, dans los jambes du roL 

Mais, pour Revenir à l'attaque^ elle se fit dans 
un ordre iQerveilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux 
mousquetaires qui ne firent pas un pas plus qu'on 
ne leur avoit commandé. A la vérité^ M. de Mau- 
pertuis, qui marchoit à leur tête, leur avoit dé- 
claré que si quelqu'i;Li;i osoit passer devant lui ^ il 
le tueroit. Il n'y en eut qu'un sçijl qui, ayant osé 
désobéir et pa3S6r devant lui, il J.e porta par terre 
de deux coups de sa pertuisane , qui ne le blessèrent 
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pourtant point. On a^fort loué la sagesse de M. de 
Maupertuis; mipiisil faut vous dire aussi deux traits 
de M» deVauban, que je suis assuré qui vous plai- 
ront. Comme il connoît; la cjialeur du soldat dans 
ces sortes d'attaques, il leur avoit dit: « Mes en- 
ce £^nt$9 on ne vous défend plis de poiirsuivre les 
a ennemis quand ils s'enfuiront ; mais je ne veux 
« pas que vous alliez vous faire échiner mal à pro- 
« pos sur la contre&lcarpe de leurs autres ouvrages, 
a Je retiens donc à nies côtés cinq tambours pour 
« vous rappieler, quandilseratemps-I)ès que vous 
« les entendrez, ne mianquez pas de revenir cha- 
oc cun à vos postes, n Cela fut fait comme il Favoit 
concerté. Voilà pour la première précaution. Voici 
la seconde. Comme le retranchement qu'on atta- 
quoit avoit un fort grand front, il fit mettre sur 
notre tranchée des ^^joes de jallons, vis-à-vis 
desquels chaque corps devoit attaquer et se loger 
pour éviter la confwÂon ; et la chose réu^^'it à mer- 
veille. Les ennemis ne aoutwreaat ppii^t: et n'atten- 
dirent pas même pos gens : ils s'e^l^irent aprè$ 
qxr'ils jeurenit fait une aeirie décharge , et ne tirèrent 
plus que de leurs ouvrages à coites. On en ti^Ea bie^ 
quatre qu cinq cents ; entre autres un capitaine 
espagnol, fils d'un grand 4'E§pagne,qu'oi^ inomn^^e 
le comte de Lémos. Celui ,quf le ;tua éjtpit im des 
grenadiers à .dbeval, nommé SansrB^.oq. V^ilà 
un vrai nom de grenadier. L'Ë^gnQllui demanda 
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quartier, et lui promit cent pistoles, lui montrant 
même sa bourse où il y «n" avoit trente-cinq: Le 
grenadier, qui venoit de voir tuer le lieutenant 
de sa* compagnie, qui étoitun fort brave homme, 
ne voulut point faire de quartier, et tua son Espa- 
gnol. Les ennemis envoyèrent demander le corjps, 
qui leur fut rendu, et le grenadier Sans- Raison 
rendit aussi les trente-cinq pistoles qu'il avoit 
prises au mort, en disant: « Tenez, voilà son ar- 
ec g«uit, dont je ne veux point; les grenadiers ne 
a mettent la main sur les gens que pour les tuer.» 
Vous ne trouverez point peut-êtreces détails dans 
les relations que vous lirez ; et je m'assure que vous 
les aimerez bien autant qu'une supputation exacte 
du nom des bataillons et de chaque compagnie, des 
gens détachés, ce que M. l'abbé de Dangeau ne 
manqueroit pas de rechercher bien curieuse- 
ment. 

Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie 
des grehadiers qui fut tué, et dont Sans-Raison 
vengea la mort. Vous ne serez peut-être pas fèché 
de savoir qu'on lui trouva un cilice sur le corps. 
Il étoit «d'une piété singulière, et avoit même fait 
ses dévotions le jour d'auparavant. Respecté de 
toute l'armée pour sa valeur accompagnée d'une 
douceur et d'une sagesse merveilleuse , le roi l'es- 
timoit l^eaucoup , et a dit, après sa mort, que c'é- 
. toit un homme qui pouvoit prétendre à tout. Il 
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s'appeloit Roqiievert'. Croyez-vous que frère Ro- 
quevert ne valoit pas bien frère Muce? Et si M. de 
la Trappe Favoit connu, auroit-il mis, dans la vie 
de frère Muœ, que les greniers font profession 
d'être les plus grands scélérats du monde ? Effec- 
tivement , on dit que dans cette compagnie il y a 
des gens fort réglés. Pour moi, je n'entends guère 
de messe dans le camp qui ne soit servie par 
quelque mousquetaire, et où il n'y en ait quelqu'un 
qui communie, et cela de la manière du monde la 
plus édifiante. 

Je ne vous dm rien de la quantité de gens qui 
reçurent des coups de mousqueton des contusions 
tout auprès du roi : tout le monde le sait, ^et je 
crois que tout le monde en frémit. M. le Duc étoit 
lieutenant-général de jour, et y fit à la Condé, c'est 
tout dire. M. le Prince, dès qu'il vit que l'action 
alloit commencer, ne put s'empêcher de*courir à 
la tranchée et de se mettre à la tête de tout. En voilà 
bien assez pour un jour. Je ne puis pourtaiit finir 
sans vous dire un mot de M. de LuxemJ>ourg. U 
est toujours vis-à-vis des ennemis, la Méhaigne 
entre deux, qu'on ne croit pas qu'ils osent ^assert 
On lui amena avant hier un officier espsTgnol, 
qu'un de jios partis ayoit pris, et qui s'étoit fort 
bien battu. M. de Luxembourg , lui trouvant de 
l'esprit, lui dit : « Vous autres Espagnols, je sais 

> Flotte de Roquevaire, 

BOILE.VU.T. III. i3 
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a que vous faites la guerre en honnêtes gens, et je 
« la veux faire avec vous de même. » Ensuite il le 
fit dîner avec lui , puis lui fit voir toute son ar- 
mée. Après quoi il le congédia, en lui disant: « Je 
« vous rends votre liberté; allez trouver M. le 
« prince d'Orange^ et dites-lui ce que vous avez 
« vu. » On a su aussi, par un rendu, qu*un de nos 
soldats s'étant allé rendre aux ennemis, le prince 
d'Orange lui dem,fiiilda pourquoi il avoit quitté 
rstrmée de M. de Luxembourg : « C'est, dit le sol- 
« dat, qu'on y meurt de faim; mais avec tout cela, 
«' ne passez pas la rivière , car a^i^rément il vous 
« battront. » 

Le roi envoya hier 9i$- mille sacs d'avoine et cinq 
cents bœufs à l'armée de M. de Luxembourg; et, 
quoi qu'ait dit le "déserteur, je vous puis assurer 
qu'on y est fort gai, et qu'il s'en faut bien qu'on y 
meure de faim. Le général a été trois jours sans 
monter à cheval, passant le jour à jouer dans sa 
tente.' I^ roi a eu nouvelle aujourd'hui que le ba*- 
ron de Serclas, avec cinq ou six mille chevaux de 
l'armée du prince d'Orange, avoit passé la Mettse 
-à Huy, comme pour venir inquiéter le quartier 
de M. de Boufflers. Le roi prend ses mesures pour 
le bien recevoir. 

Adieu, monsieur. Je vouîs manderai une autre 
fois des nouvelles de la vie que je mène, puisque 
vous en voulez savoir. Faites, je vous prie , part 
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de cette lettre à M. de La Chapelle, si vous trou- 
vez qu'elle en vaille la peine. Vous me ferez même 
beaucoup de plaisir de l'envoyer à ma femme, 
quand vous Faurez lue; car je n'ai pas le temps 
de lui écrire, et cela pourra la réjouir elle et 
mon fils. 

On est fort cgntent de M. de Bonrepaux. J'ai 
écrit à M. de Pontchartrain le fils par le conseil 
de M. de La Chapelle. Une page de compliments 
m'a plus coûté cinq cents fois que les huit pages 
que je vous viens d'écrire. Adieu, monsieur. Je vous 
envie bien votre beau teiD|]^ d'Auteuil, car il fait 
ici le plus horrible temps du monde. 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le 
vin fait quelquefois faire aux ivrognes. Hier un 
boulet de canon emporta la tête d'un de nos Suisses 
dans la tranchée. Un autre Suisse son camarade, 
qui étoit auprès, se mit à rire de toute sa force, 
en disant : « Ho ! Ho ! cela est plaisant ; il reviendra 
« sans tête dans le camp. » 

On a fait aujourd'hui trente prisonniers de Tar- 
mée du prince d'Orange, et ils ont été pris par un 
parti de M. de Luxembourg. Voici la disposition de 
l'armée des ennemis : M. de Bavière à la droite avec 
des Brandebourgs et autres Allemands; M. de Val- 
deck est au corps de bataille avec les HoUandois; et 
le prince d'Orange, avec les Anglois, est à la gauche. 
J'oubUois de vous dire que, quand M. le comte de 

i3. 
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Toulouse reçut son œup de mousquet, on, en- 
tendit le bruit de la balle , et le roi demanda si 
quelqu'un étoit blessé. «Il me semble, dit en sou- 
<c riant le jeune prince, que quelque chose m'a 
« touché. » Cependant la contusion étoit assez 
grosse, et j'ai vu la marque de la balle sur le ga- 
lon de la manche , qui étoit tout noirci comme si 
le feu y avoit passé. Adieu, monsieur. Je nesau- 
rois me résoudre à finir quand je suis avec vous. 

En fermant ma lettre , j'apprends que la prési- 
dente Baren tin qui avoit épousé M. deCormaillon, 
ingénieur, a été pillée par un parti de Charleroi. 
Ils lui ont pris ses chevaux de carrosse et sa cas- 
sette , et l'ont laissée dans le chemin à pied. Elle 
venoitpour être auprès de son mari, qui avoit été 
blessé. Il est mort. 



XXIX. 
RACINE A BOILEAU. 

Au camp près de Namur , le a4 jain ( 1699 ). 

Je laisse à M. de Valincour le soin de vous écrire 
la prise du château neuf. Voici seulement quelques 
circonstances qu'il oubliera peut-être dans sa re- 
lation. Ce château neuf est appelé autrement le 
Fort'Guillaume , parce que c'est le prince d'Orange 
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qui ordonna Tannée passée de le faire construire, 
et qui avança pour cela dix mille écus de son 
argent. C'est un grand ouvrage à cornes, avec 
quelques redans dans le milieu delà courtine, se- 
lon que le terrain le demandoit. Il est situé de telle 
sorte que, plus on en approche, moins on le dé- 
couvre ; et depuis huit ou dix jours que notre canon 
lebattoit, il n'y avoit fait qu'une très petite brèche 
à passer deux hommes, et il n'y avoit pas une pa» 
lissade du chemin couvert qui fut rompue. M. de 
Vatiban a admiré lui-même la beauté de cet ou- 
vrage. L'ingénieur qui l'a tracé, et qui a conduit 
tout ce qu'on y a fait, est un Hollandois nommé 
Cohorne. 11 s*étoit enferme dedans pour le dé- 
fendre, et y avoit même fait creuser sa fosse, di- 
sant qu'il s'y vouloit enterrer. Il en sortit hier,, 
avec la garnison, blessé d'un éclat de bombe. 
M, de Vaubân a eu la curiosité de le voir, et , après 
lui avoir donné beaucoup de louanges, lui a de- 
mandé s'il jiigeoit qu'on eût pu l'attaquer mieux 
qu'on n'a fait. L'autre fit réponse que, si on l'eût 
attaqué dans les formes ordinaires, et en condui- 
sant une tranchée devant la courtine et les demi- 
bastions, il se seroit encore défendu plus de quinze 
jours , et qu'il nous en aupoit coûté bien du monde; 
mais que de là manière -dont on l'avoit embms^é 
de toutes parts , il avoit fallu se rendre. La vérité 
est que notre tranchée est quelque chose de pro- 
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digîeux, embrassant à la fois plusieurs montagnes 
et plusieurs vallées avec une infinité de tours et 
de retours, autant presque qu'il y a de rues à 
Paris. Les gens de la cour commençoient à s'en- 
nuyer de voir si long-temps remuer la terre; mais 
enfin il s'est trouvé que, dès que nous avons atta- 
qué la contrescarpe , les ennemis , qui craignoient 
d'être coupés, ont abandonné dans l'instant tout 
le chemin couvert; et, voyant dans leur ouvrage 
vingt de nos grenadiers qui avoient grimpé par un 
petit endroit où on ne pouvoit monter qu'un à 
un, ils ont aussitôt battu la chamade. Ils étoient 
encore quinze cents hommes , tous gens bien faits 
s'il y en a au monde. Le principal officier qui les 
commandoit, nommé M. de Vimbergue, est âgé 
^de près de quatre-vingts ans. Conàme il étoit d'ail- 
leurs fort incommodé des fatigues qu'il a souffertes 
depuis quinze jours , et qu'il ne pouvoit plus mar- 
cher, il s'étoit fait porter sur la petite brèche que 
notre canon avoit feite , résolu d'y mourir l'épée 
à la main. C'est lui qui a fait lu capitulation; et il 
y a fait mettre qu'il lui seroit permis d'entrer dans 
le vieux châtesni pour s'y défenAré encore jusqu'à 
la fin du siège. Vous voyez par là à quelles gens 
nous avons afiGiire, et. que l'art et les précautions 
de M. de Vaubàn ne sont pas inutiles pour épargner 
bien de braves gens qui s'iroient faire tuer mal à pro- 
pos. C'étoit entore M. le Duc qui étoit lieutenant- 



ET DE RACmE. 199 

général de jour ; et voici la troisième affaire qui 
passe par ses niains. Je voudrois que -vous eussiez 
pu entendre de quelle manière aisée ^ et même 
avec quel esprit, il wla bien voulu raconter une 
partie de ce que je vous mande; les réponses qu'il 
fit aux officiers qui le vinrent trouver pour capi- 
tuler ; et comme, en leur faisant mille honnêtetés, 
il ne laissoit pas de les intimider^ On a trouvé le 
chemin couvert tout plein de corps morts, sans 
tous ceux qui étoient à demi enterrés dans l'ou- 
vrage. Nos bombes ne les laissoient pas respirer; 
ils voyoient sauter à tout moment en l'air leurs ca* 
marades, leurs valets , leur pain , leur vin ; ils étoient 
si las de se jeter par terre , comme on £iit quand 
il tombe une bombe, que les uns se tenoient de- 
bout, au hasard de ce qui^a pourroit arriver; les 
autres avoient creusé de petites niches dans des* 
retranchements qu'ils avoient &its dans le milieu 
de l'ouvrage, et s'y tenoient plaqués tout le jour. 
Us n'avoient d'eau que celle d'un petit trou qu'ils 
avoient creusé en terre, et ont passé ainsi quinze 
jours entiers. Le vieux château est composé de 
quatre autres forts , l'un derrière l'autre , et va tou- 
jours en s'étrécissant, en telle sorte que celui de 
ces forts qui est à l'extrémité de la montagne ne 
paroît pas pouvoir contenir trois cents hommes. 
Vous jugez bien quel fracas y feront nos bombes. 
Heureusement nous ne craignons. p%^ d'en man- 
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quer sitôt. On en trouva liier chez les révérends 
pères jétuites de Namur douze cent soixante toutes 
chargées, avec leurs amorces. Les bon3 pères gar- 
doient précieusement ce beau dépôt , sans en rien 
dire, espérant vraisemblablement de les rendre 
aux Espagnols , au cas qu'on nous fît leyer le siège. 
Ils paroissoient pourtant les plus contents du 
monde d'être au rpi; et ils me dirent à moi-même, 
d'un air riant çt ouvert, qu'ils lui étoient trop 
obligés de les avoir délivrés de ces maudits pro- 
testants qui étoient en garnison à Namur, et qui 
avoient fait un prêche de leurs écoles. Le roi a 
envoyé le père recteur à Dôle; mais le père de La 
Chaise dit lui-même que le roi est trop bon , et 
que les supérieurs de leur compagnie seront plus 
sévères que lui. Adieu, monsieur, ne me citez point. 
Técrirai demain à M. de Milon, qui m'a mandé, 
comme vous , le crachement de sang de M. de La 
Chapelle. J'espère que cela n'aura point de suites; 
je vous assure que j'en suis sensiblement affligé. 

roubliois de vous dire que je vis passer les deux 
otages que ceux du dedans de l'ouvrage à cornes 
envoyoient au roi. L'un avoit le bras en écharpe; 
l'autre la mâchoire à demi emportée, avec la tête 
bandée d'une écharpe noire. Le dernier est un 
chevalier de Malte. Je vis aussi huit prisonniers 
qu'on amenoit du chemin couvert; ib faisoîent 
horreur. L'un avoit-un coup de baïonnette dans 
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le côté; un autre, un coup de mousquet dans la 
bouche ; les six autres avoient le visage et les mains 
toutes brûlées du feu qui avoit pris à la poudre 
qu'ils aToient. dans leurs havresacs. 



XXX. 
RACINE A BOILEAU. 

A Fontainebleau , le 3' octobre ( 169a). 

Vôtre ancien laquais, dont j'ai oublié le nom^ 
m'a fait grand plaisir ce matin en m'apprenant de 
vos nouvelles. A ce que je vois, vous êtes dans une 
fort grande solitude à Auteuil,et vous n'en parte? 
point. Est-il possible que vous puissiez être si long- 
temps seul, et ne point faire du tout de vers? Je 
m'attends qu'à mon retour je trouverai votre »&- 
tù^ des femmes entièrement achevée. Pour moi, il 
s'en faut bien que je sois aussi solitaire que vous. 
M. de Gavoie a voulu encore à toute force que je 
logeasse chez lui, et il ne m'a pas été possible d'ob- 
tenir de lui que je fisse tendre un lit dans votre 
maison, où je n'aurois pas été si magnifiquement 
que chez lui; mais j'y aurois été plus tranquille- 
ment et avec plus de liberté. 

Cependant elle n'a été marquée pour personne, 
au grand déplaisir des gens qui s'en étoient em- 
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parés les autres années. Notre ami M. Félix y a 
mis son carrosse et ses chevaux , et les miens n'y 
ont pas même trouvé place ; mais tout cela s'est 
passé avec mon agrément et sous mon bon plaisir. 
J'ai mis mes chevaux à l'hôtel de Cavoie, qui en est 
tout proche. M. de Cavoie a permis aussi à M. de 
Bonrepaux de faire sa cuisine chez vous. Votre 
concierge , voyant que les chambres deîneuroient 
vides, en a meublé quelqu'une, et l'a louée. On a 
mis sur la porte qu'elle étoit à vendre, et j'ai dit 
qu'on m'adressât ceux qui la viendroient voir; 
mais on ne m'a encore envoyé personne. Je Soup- 
çonne que le concierge, se trouvant fort bien d'y 
louer des chambres, sefoit assez aise que la mai- 
son ne se vendît point. J'ai conseillé à M. Félix de 
l'acheter, et je ;irois bien que je le ferai aller jus- 
qu'à 4^000 fr. Je crois que vous ne feriez pas trop 
mal d'en tirer cet argent ; et je crains que si le 
voyage se passe sans que le marché soit conclu, 
M. Félix, ni personne, n'y songe plus jusqu'à 
l'autre année. Mandez -moi là dessus vos senti- 
ments ; je ferai le reste. 

On reçut hier de bonnes nouvelles d'Allemagne. 
M. le maréchal dé Lorges ayant feit assiéger' par • 
un détachement de son armée une petite ville 
nommée Pforzheim, entre PhîUsbourg et Dour- 
lach , les Allemands ont voulu, s'avancer pour la 
secourir. Il a eu avis qu'un corps de quarante es- 



ET DE RACINE. ao3 

cadrons avoit pris les devants,. et n'étoit qu'à une 
lieue et demie de lui y ayant devant eux un ruis- 
seau assez difficile à passer. La ville a été prise dès 
le premier jour, et cinq cents hommes qui étoient 
dedans ont été faits prisonniers de guerre. Le len- 
demain M. de Lorges a marché avec toute, son ar- 
mée sur ces quarante escadrons que je vous ai dits, 
et a fait d'abord passer le ruisseau à seize de ses 
escadrons soutenus du reste de la cavalerie. Les 
ennemis , voyant qu'on alloit à eux avec cette vi- 
gueur, s'en sont fuis à vau-de-routç, abandonnant 
leurs tentes et leur bagage qui a été pillé. On leur 
a pris deux pièces de canon , deux paires de tim- 
bales et neuf étendards, quantité d'officiers, entre 
autres leur général, qui est oncle de M, de Wir- 
temberg et administrateur de ce duché, un géné- 
ral-majoiî de Bavière et plus de treize cents cava- 
liers. Ils ext ont eu près de neuf cents tués sur la 
place. Il ne nous en coûte qu'un maréchal-des-lo- 
gis , un cavalier et six dragons. M. de Lorges a 
abandonné au pillage la ville de Pforzheim et une 
autre petite ville , auprès de laquelle étoient cam- 
pés les ennemis. C'a été, cemme vous voyez, une 
dérouté ; et il n'y a pas eu, à proprement parler , 
au0un coup de tiré de leur p%pt : tout ce qu'on a 
pris et tué, c'a été en les poursuivant. Le prince 
d'Orange est parti pour la Hollande. Son armée 
s'est rapprochée <îe Gand, et apparemment se se- 
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parera bientôt. M. de Luxembourg me mande 
qu'il est en parfaite santé. Le roi se porte à mer- 
veille. 



XXXL 
RACINE A BOILEAU. 

A Fontainebleau , le 6 octobre ( 1692). 

J'ai parlé à M. de Pontchartrain , le conseiller, du 
garçon qui vous a servi ; et M. le comte de Fiesque , 
à ma prière, lui en a parlé aussi. Il m'a dit qu'il 
feroit son possible pour le placer, mais qu'il pré- 
tendoit que vous lui en écrivissiez vous-même, au 
lieu de lui faire écrire par un autre. Ainsi je vous 
conseille de forcer un peu votre paresse, et de 
m'envoyer une lettre pour lui, ou bien de lui 
écrire par la poste. 

J'ai déjà fait naître à madame de Maintenon une 
grçmde envie de voir de quelle manière vous parlez 
de Saint-Cyr '. Elle a paru fort touchée de ce que 
vous aviez même la pensée d'en parler; et cela lui 
donne occasion de dire mille biens de vous. Pour 
moi, j'ai une extrême impatience de voir ce que 
vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en ferai 
part qu'à ceux que vous voudrez , à personne même 

' Dans la satire x , y. 364 » tome i. 
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si vous le souhaitez. Je crois pourtant qu'il sera 
très bon que madame de Maintcnon voie ce que 
vous aveziniaginé pour sa maison. Ne vous mettez 
pas en peine; je le lirai du ton qu'il faut, et je ne 
ferai point tort à vos vers. 

Je n'ai point vu M. Félix depuis que j'ai reçu 
votre lettre. Au cas que vous ne trouviez point les 
5,oôo francs, ce que je crois très difficile, je vous 
conseille de louer votre maison; mais il faudra 
pour cela que je vous trouve des gens qui pren- 
nent soin de vous trouver des locataires : car je 
doute que ceux qui y logent soient bien propres à 
vous trouver des marchands, leur intérêt étant de 
demeurer seuls dans cette maison, et d'empêcher 
cju'on ne les en vienne déposséder. 

Il n'y a ici aucune nouvelle. L'armée de M. de 
Luxembourg commence à se séparer, et la cava- 
lerie entre dans des quartiers dç fourrages. Quel- 
ques gens vouloient hier que le duc de Savoie 
pensât à assiéger Nice à l'aide des galères d'Espa- 
gne; mais le comte d'Estrées ne tardera guère à 
donner la chasse aux galères et aux vaisseaux espa- 
gnols, et doit arriver incessamment vers les côtes 
dltalie. Le roi grossit de quarante bataillons son 
armée de Piémont pour l'année prochaine, et je 
ne doute pas qu'il ne tire une rude vengeance des 
pays de M. de Savoie. 

Mon fils m'a écrit une as&ez jolie lettre sur le 



206 LETTRES DE BOILEAU 

plaisir qu'il a eu de vous aller voir , et sur une con- 
versation qu'il a eue avec vous. Je vou^ suis plus 
obligé que vous ne le sauriez dire de vouloir bien 
vous amuser avec lui. Le plaisir qu'il prend d'être 
avec vous me donne assez bonne opinion de lui; 
et s'il est jamais assez heureux que de vous en- 
tendre parler de temps en temps, je suis persuadé 
qu'avec l'admiration dont il est prévenu cela lui 
fera le plus grand bien du monde. J'espère que 
cet hiver vous voudrez bien faire chez moi de pet 
tits dîners dont je prétends tirer tant d'avantages. 
M. de CavoiiB vous fait ses compliments. Tappris 
hier la mort du pauvre abljé de Saint-Réal'. 



XXXIL 
BOILEAU A RACINE. 

A Aatenily 7 octobre ( 1691 ). 

Je vous écrivis avant-hier si à la hâte que je ne 
sais si vous aurez bien conçu ce que je vous écri- 
vons : c'est ce qui m'oblige à vous récrire aujour- 
d'hui. Madame Racine vient d'arriver chez moi, 
qui s'engage à vous faire tenir ma lettre. L'action 
de M. de Lorges est très grande et très belle, et 
j'ai déjà reçu une lettre de M. l'abbé Renaudot, 

» Auteur de la Conjuration de Venise. 
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qui me maûde que M. de Pontchartraûi veut qu'on 
travaille au plus tôt à faire une médaille pour cette 
action. Je crois que cela occupe déjà fort M. de La 
Chapelle; mais pour moi, je crois qu'il sera assez 
temps d'y penser vers la Saint-Martin. Je ne sau- 
rois assez vous remercier du soin que vous prenez 
de notre maison de Fontainebleau. Je n'ai point 
encore vu sur cela personne de notre famille; 
mais, autant que j'en puis juger, tout le monde 
trouvera assez mauvais que celui qui l'habite pré- 
tende en profiter à nos dépens. C'est une étrange 
chose qu'un bien en commun : chaci^n en laisse le 
soin à son éonipaghon; ainsi personne n'y soigne, 
et il demeure au pillage. Je vous mandois, le der- 
nier jour, que j'ai travaillé à la Satire des femmes 
pendant huit jours : cela est véritable ; mais il est 
vrai aussi qu.e m^ fougue poétique est passée 
presque atissi vite qu'elle est venue , et que je n'y 
pense plus à l'heure qu'il est. Je crois que, lorsque 
j'aurai tout amassé, il y aura bien cent vers nou- 
veaux d'ajoutés ; mais je ne sais si je n'en ôterai 
pas bien vingt-cinq ou'trentede la description du 
lieutenant et de k lieutenante criminelle. C'est un 
ouvrage qui me tue, par la multitude des transi- 
tions, qui sont, à mon sens, le plus difficile chef- 
d'œuvre de la poésie. Comme je m'imagine que 
vous avez quelque impatience d'en voir quelque 
chose, je veux bien vous en transcrire ici vingt ou 
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trente vers; mais c'est à la charge que, foi d'hon- 
nête homme, vous ne les montrerez à ame vivante, 
parce que je veux être absolument maître d'en 
faire ce que je voudrai; et que, d'ailleurs, je ne 
sais s'ils sont encore en l'état où ils demeureront. 
Mais afin que vous en puissiez voir la suite, je vais 
vous mettre la fin de l'histoire de la lieutenante , 
de la manière que je lai achevée ' : 

* Maïs peut-être j'invente une fable frivple. 

Soutiens donc tout Paris , . . . . 

Deux voleurs qui , chez eux , pleins d*espérance entrèrent. 

Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent .*.... 

Vrai disciple tow plutôt singe de BourdaloUe, 

Je me plais à remplir mes sermons de portraits. . . 

La louve, la coquette et la parfaite avare. 

Il y faut joindre encor la revêche bizarre, ... 

Qui dans tous ses discours par quolibets, s'exprime , 

A toujours dans la bouche un proverbe, une rime, 
"Et dun roulement d^yeux aussitôt applaudit 

Au mot (agrément fou qu 'au hasard elle a dit* ... 

C!omblen n'a-t-on pas vu de PlûUs aux doux yeux. . . 

Sous leur fontange altière asservir leurs maris! 

En voilà plus que je ne vous avois promise Man- 
dez-moi ce que vous y aurez trouvé de fautes plus 
grossières. J'ai envoyé del pêçhçs à madame de 
Caylus, qui les a reçues, dit-on, avec de grandes 
marques de joie, levons donn£ le bonsoir, et suis 
tout à vous. 

* Nous avons cru devoir retrancher de cette citation trente -six 
vers littéralement conformes à ceux de la satire X. Les italiques in- 
diquent ceux de ces Ters que Boileau n*a point conservés. 
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' XXXIII. 
RACINE A BOILEAU. 

Aa Qaesnoy, le 3o nud ( 1693). 

Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier 
de M. le doyen au père de La Chaise ; il me dit 
qu'il avoit reçiiyotre lettre, me demanda des nou- 
velles de votre santé, et m'assura qu'il étoit fort 
de vos amis et de toute là famille. J'ai parlé ce 
matin à madame de Maintenon, et lui ai même 
donxié une lettre que je lui avois écrite sur ce su- 
jet j la mieux tournée que j'ai pu, afin qu'elle la 
pût lire au roi. M. de Chamlai , de son côté , pro- 
teste qu'ita déjà fait merveilles, et qu'il a parlé 
de M. 1^ doyen comme de l'homme du monde 
qu'il estimoit le plus, et qui méritoit le mieux les 
grâces de sa majesté. Il promet; qu'il reviendra en- 
core ce soir à la^chàrge. Je l'ai échauffé de tout 
mon possible, et l'ai assuré de votre reconnois- 
sance et de celle de M. le doyen et de MM. Don- 
gois. Voilà, moA dier monsieur, où la chose en 
est. Le reste est entre les mains du bon Dieu, qui 
peut-être inspirera le roi^en notre faveur. Nous 
en saurons demain davantage. 

Quant à nos ordonnances, M. de Pontchartrain 
me promit qu'il nous les feroit payer aussitôt après 

BOILBA.U. T. III. 14 
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le départ dir roi. C'est à vous de faire vos sollici- 
tations, soit par M. de Pontchartrain le fils, soit 
par M. l'abbé Bignon. Croyez-vous.que vous fissiez 
mal d'aller vous-même une fois chez lui? Il est biçn 
intentionné ; la somme est petite; enfin, on m'as- 
sure qu'il faut presser, et qu'il n'y a pas un mo- 
ment à perdre. Quand vous aurez arraché cela de 
lui, il ne vous en voudra que plus de bien. U fau- 
drcût aussi voir ou faire voir M. de Bie, qui est 
le meilleur homme du monde, et qui le feroit 
souvenir de vous quand il fera Fétat de distri- 
bution. 

Au reste, j'ai été obligé de dire ici, le mieux 
que j'ai pu, quelques uns des vers de votre satyre , 
à M. le Prince : Nosti hominem. Il ne parle plus 
d'autre chose , et il me les a redemandés plus de 
dix fois. M. le prince de Conti voudroit Wej) que 
vous m'envoytssiez l'histoire du lieutenant -cri- 
minel, dont il est si^rtout charmé. M. le Prince et 
lui ne font que redire les deuiç^vers : La mule et 
les chenaux au marché , ete. Je vous conseille^ de 
m'envoyer tout cet endroit, et quelques autres 
morceaux détachés , si vous poti^v^z : assurez-vous 
qu'ils ne sortiront point de mes maiïis. M. le Prince 
n'est pas moins toudb^ de ce que j'ai pu retenir 
de votre ode. Je ne suis point surpris d^ia prière 
que M. de Pontchartrain le fils vou% a faite, en fa- 
veur de Fontenelle. Je savois bien qu'il avoitbeau- 
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coup d'inclination pour lui : et c'est pour cela 
même que M. de La loubère n'en a guère; 
mais çnûn vous avez très bien répondu, et, pour 
p^u qile FonteneUe se reconnoissé, je vous con- 
seillerois aussi de lui faire grâce. Mais, à dire 
vr^,* il est bien tard,%t la stance a fait un furieux 
progrès. 

Xe n'ai pas le temps d'écrire ce matin à M. de 
La Chapelle. Ayez la bonté de lui dire que tout ce 
qu'il a imaginé, et vous aussi, sur Tordre de Saint- 
Louis me paroit fort beau ; mais que pour moi , 
je voudpois simplement mettre pour type la croix 
même de JSaint -Louis, et la légende Ordo milita- 
ris, etc. Cherchèrtms-nous toujours de l'esprit 
dans les choses qui en demandent le moins? Je 
vous écris tout ceci avec une Rapidité épouvan- 
table, de peur que la poste ne soit partie; Il fait le 
plus beau temps du monde. Le roi, qui a eu une 
fluxion sur la gorge, se porte bien : ainsi nous se- 
rons bientôt en campagne. Je tous écrirai plus à 
loisir avant que de soVtir du Quesnoy. 



i4 
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XXXIV. 
RACINE A BOILEAU. 

Au Quesnoy, le 3o* mai ( 1693).^ 



* 



Vous verrez par la lettre que j'écris à M. l'abbé 
Dongois les obligations que vous avez à.^ paa- 
jesté. M. le doyen est chanoine de la Sainte-Cha- 
pelle, et est bien mieux encore que je n'ayois, de- 
mandé. Madame de Maintenon m'a chargé de vous 
bien faire ses baisen^ains. Elle mérite bien que 
vous lui fassiez quelque remerciemeiit, ou du 
moins que yous fassiez d'elle mtp mention hono- 
rable qui la distingue de.tout son sexe ,', comme en 
e£fet elle en est distinguée de toutes manières. Je 
suis content au dernier point de M. de Chamlaf; 
et il faut absolument que vous, lui écriviez, aussi 
bien qu'au père de La Chaise , qui a très bien,servi 
M. le doyen. Tout le monde m'a chargé ici dç vous 
faire ses complimei^ts , entre autres M. de Çavoie 
et M. de Sérignan. M. le prince de Conti même 
m'a témoigné prendre beaucoup de part à votre 
joie. 

Nous partons mardi pour aller camper sous 
Mons. Le roi se mettra à k tête de l'afmée de 
M. de Boufflers. M. de Luxembourg, avec la 

' Voyez les vers 5 1 6-5 20 de la satire x, tome i. 
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sienne, ripus côtoiera de fort^près. Le'foi envoie 
les dames à Maubeuge : ainsi opuV voilà ^la veille 
de grandes nouvelles-. Je vous (Jpnne le bonsoir j^efr 
suis entièrement à vous. . 

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi la peine 
de recomifiander à M. Dôngois le petit Mercier 9 
valet âe chambre de madame de Maintenon. Il 
voudr(îît avoir ^our commissaire, pour la conclu- 
sion de son affaire, ou M. l'abbé Brunet ou M. l'abbé 
Petit Si celasse peut faire dans les règles, et san% 
blesser la constience, il faudroit tacher de lui faire 
avoir ce qu'il demande. 



XXXV. 
BOILEAU A RACINE. . 

(Juin ^93). 

Je sors de notre assemblée des Inscriptions, ou 
j'ai été principaleipent pour parler à -M. de Tour- 
reil; mais il ne s'y est point trouva. Il s'étoit chargé 
de parler de nos ordonnances à M. de Pontcha^- 
train lia père, et il m'en devoit rendre compte au- 
jourd'hui. J'enverrai demain savoir s'il est malade, 
et pourquoi il n'est ffSs venu. Cependant M. l'abbé 
Rehaudol» m'a prbmiar ai^sM rfa^r très fortement 
auprès du même ministre. Cet abbé doit venir 
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dîner jeujH avec^mpi à Âuteuil, et me raconter 
tout ce*gu'il at|ra fait : ainsi il ne âe perdra point 
•de temps. * ^ ^ . 

Madame Racine me fit l'honneur de souper di* 
manche diez moi, avec toute votre petite et 
agréable femille. Gela se* passa fort gaiement , mon 
rhume étant presque entièrement guéri/Je n'ai 
jamais vu une si belle journée, /entretlh^ fort 
monsieur votre fils, qui, à mon sens, croît tou- 
jours en mérite et en esprit. H me montra un^tra- 
duction qu'il a faite d'une harangue de Tite^Iite, 
et j'en fus fort content. Je croîs non seulement 
qu'il sera habile pour les lettres, mais qu'il aura la 
conversation agréable, parce qu'en effet il pense 
beaucoup , et qu'il conçoit fort vivement tqut ce 
qu'onlui dit. Je ne saurois ti'ouver de termes assez 
forts pour vous iremercîer des mouvements que 
vous VOU15 donnez fovx M. le doyen defiens; et, 
quand l'fifffaire ne réussiroit point', je vous puis 
assurer que je n'oublierai jatnais la sensible obli- 
gation que j^ vous ai. » ♦ . 

Vous m'avez fort surpris en me mandant l'em- 
ptessemènt qu'ont à^xx des jilus grands princes 
de la terife pour votr des oifvrages que je n'ai pas 
achevés ». En vérité, mon cheç monsieur, je 
tremble <fli'ils m se soient-lrop aisément laissé 
prérvenir w ma tavteuiv;.câr,.pour vou^ dire «in- 

' La Satire X ûortPv les femmes, et TOde sur fa prise de Kamur, 
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cèrement ce qui se passe en moi au sujet de ces 
derniers ouvrages, il y a des moments où je crois 
n'avoir rien fait de mieux ; mais il y en a aussi 
beaucoup où je n'en suis point du tout content, 
et où je fais résolution de ne les jamais laisser im- 
primer. Oh! qu'heureux est M. Charpentier, qui, 
raillé, et mettons quelquefois bafoué sur les siens, 
se maintient toujours parfaitement tranquille, et 
demeure invinciblement persuadé de l'excellence 
de son esprit! Il a tantôt apporté à l'Académie une 
médaille de très mauvais goût, et, avant que de 
1^ laisser, lire, il ïi commencé par en fisiire l'éloge, 
n s'est mis par avance en colère sur ce qu'on y 
trouveroit à redire, déclarant pourtant que, 
quelqiies ^lîritiques qu'on y pût faire , il sauroit 
bien ce qu'ikdevroit penser là dessus^, et qu'il n'en 
resteroit pas moins convaincu qu'elle étoit parfai- 
tement bonne. Il a en effet tenu parolç^ et tout le 
monde l^yant généralement désapprouvée, il a 
querellé tout k monde, il a rougi et s'est emporté; 
mais il s'est en allé satis&it de lui-oième. Je n'ai 
points je l'avoue, cette force d'afme ; et si des gens 
un peu sensés s'opiniâtroient de dessein fqrmé à 
blâmer la meilleure-chose que j'aie écrite, je leur 
résisterois d'abord avec assez de chaleur; mais je 
sens bien que peu ^e temps après je conclurois 
contre moi, et que je me dégoèterois de mon ou- 
vnige. Ne vous étonnez donc point si je ne vous 
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envoie point encore par cet ordinaire les vers que 
vous me demandez, puisque je n'oserois presque 
me les présenter à moi-même sur le papier. Je 
vous dirai pourtant que j'ai en quelque sorte 
achevé VOde sur Namur, à quelques vers près, où 
je n'ai point encore attrapé l'expression que je 
cherche. Je vous l'enverrai un de ces jours ; mais 
c'est à la charge que vous la tiendrez secrète, et 
que vous n'en lirez rien à personne que je ne l'aie 
entièrement corrigée sur vos avis. 

Il n'est bruit ici que des grandes choses que le 
roi va faire; et, à vous dire le Vrai, jamais commen- 
cement de campagne n'eut un meilleur air. J'ai 
bien vu dans les livres des exemples de grande» 
félicités; mais au prix de la fortune duroi, à mon 
sens, tout est malheur. Ce qui m'emblirrasse, c'est 
qu'ayant épuisé pour Namur toutes les hyperboles 
et toutes Iqs hardiesses de notre langue, «où 4rou- 
verai-je des expressions pour le4ouer, s*il vient à 
faire quelque chose de plus grand que la^^rise de 
cette ville? Je sais bien ce que je ferai : je garderai 
le silence et vous laisserai parler. C'est le meilleur 
parti que je puisse prendre : 

Spectatus salis , et donatus jam rude ' ' 

Je vous prie de bien témoigner à M. de Chamiai 

' Spectatum satis ,* et donatum jam rude , qaœnt , 

Maeceiias, iterùm antiqno me intlndere lado. 

( HoR., 1, r, ep. I, T. '2, 3. ) * 
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combien je lui suis obligé des bons offices qu'il rend 
à mon frère ' ; je vois bien que la fortune n*est pas 
capable de l'aveugler, et qu'il voit toujours ses 
amis avec les mêmes yeux qu'auparavant. Adieu, 
mon cher monsieur, soyez bien persuadé que je 
vous aime et que je vous estime infiniment. Dans 
le temps que j'allois finir cette lettre', Ml l'ablî^ 
Dongois est entré dans ma chambre avec le petit 
mot de lettre que vous écrivez à madame Raciner, 
et où vous mandez rhetlreux, surprenant*, in- 
croyable succès de votre négociation. Que vous 
dirai -je là dessus? Cela demaiïtie une lettre tout 
entiçre, que je vous écrirai dema\p. Cependant 
souven€Z7l^ous de» l'état de Pamphile , à la fin de 
FAndrienne: . * * . 

.NÙDC est qiyim mie interfici patiar. 

Voilà à ppu près moB état. Adieu, encore un 
poup , mon cher , illustrissime , effectif, ou , puisque 
la passion permet quelquefois d'inventer des njots, 
mon effeotissimé ami. • .. 

' Ife doyen de Sens-, Jacques Boileau. . 
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XXXVI. 
BOILEAU A RACINE. 

A Paris f 4' juin ( 1 693). 

* Je Y0U3 écrivis hier au soir une assez longue 
lettre, et qui étoit toute remplie du chagrin que 
f'avQis alors ^^aufté par un tempéranlent sombre 
qui me dominoit, etpapun reste de maladie; mais 
]é vous^n écris une aujourd'hui toute pleine de 
•la jpie que m'a causée Tagréabl^ nou^velle que j'^i 
reçue. Je ne^saurois vous exprimer Vallëgr^ss* 
qu'elle a ^citée dans toute 'noJ;re famille : elle a 
fait changer de caractère à tout le monde. M. Don- 
goisMe greffier est présentement.un homme jovial 
et folâtre; M. Tabbé Dongôis, un bouffon et un 
bailin. E;ifin il n'y a personne qui ne se signale 
par des témoigiiages extraordinaire^ de plaisir et 
de satisfaction 9 et par des iouanges é^-des excla- 
mations sans fin sur votre bonté , votre générosité , 
votre amitié, etc. A mon sens, néanmoins, celui 
qui doit être le plus satisfait, c'est vous; et le con- 
tentement que vous devez avoir en vous-même 
d'avoir obligé si efficacement dans cette affaire taiit 
de personnes qui vous estiment et qui vous ho- 
norent depuis si long-temps, est un plaisir d'autant 
plus agréable, qu'il ne procède que de la vertu, 
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et que les âmes du commun ne sauroient ni se l'at- 
tirer, ni le sentir. Tout ce que j'ai à vous prier 
maintenant, c'est de me mander les démarches 
que vous croyez qu'il faut que* je fasse à l'égard 
du roi et du P. de La Chaise; et non seulement 
s'il faut, mais à peu près ce qu'il f#ut que je leur 
écrive. M. le doyen de Sens ne sait encore rien 
de ce qu'on a fait pour lui. Jugez de sa* surprise, 
quand il apprendra tout d'un coi^ le bien imprévu 
ef excessif que vous lui avez fait! Ce que j'admire 
le plus, c'eiBt la félicité de la circonstance, qui a fait 
que, demandant poyr lui la moindre de toutes les 
chandinies de la Sainte-Chapelle, nous lui avons 
obtenu la meilleure après celle de M. l'^Bé d'Snse. 
Ofacâum benêt Vous pouvez compter que vous 
aurez désormais en lui un homme qui disputera 
avec moi de zèle et d'amitié pour vous. 

J*avois résolu de fie vous envoyer la suite de 
mon Ode surNamur que quand je l'aurois mise en 
état de n'avoir plu» besoin que de vos corrections; 
mais en vérité vous m'avez fait trop de plaisir, 
pour ne pas satisfaire sur-le-champ la curiosité 
qpe vous a>«ez peut-être conçue de la voir. Ce que 
je vous prie, c'<estde ne- la montrer à personne, et 
de ne îa point* épargner. Ty ai hasardé des choses 
fort neuves, jusqu'à parier de la plumô blanche 
que le roi a sur son chapeau ; mais-, a mon avis, 
pour trouver des expressions nouvelles en vers, 
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il faut parler de choses qui n'aient point été dites 
en vers. Vous en jugerez, sauf à tout changer si 
cela vous déplaît. L'ode sera de dix -huit stances. 
Cela fait cent quatre-vingts vers. Je ne croyois pas 
aller si loin. Voici ce que vous n'avez point vu : je 
vais le mettre ftur l'autre feuillet. 

Déployez toutes* vos rages 

Prfbces , vents , peuples , frimas , etc. ' 

Je vous demailde pardon de la peine que vous 
aurez pe^t-être à déchiffrer tout ceci, que je vous 
ai écrit sur un papier qui boit. Je vous le recri- 
rois bien ; mais il est près de midi, et j'ai peur que 
la poste ne parte. Ce sera pour une autre fois. Je 
vous' embrasse de tout mon cœur. 

DespreauI. 



XXXVIL 
BOILEAJtJ A' RACINE. 

Paris , samedi 9 juin ( 1693 )'. • 

* 

Je vous écrivis hier, monsieur^ ayec toute- Ja 
chaleur qu'inspire une méchante luJUvelle, le refîîs 
que fait l'abbé de Paris de se démettre de sa char 
noinie. Ainsi vous jugerez bien p^r ma lettre que 
ce ne sont pas, à l'heure qu'il est, des remercie- 

« Voyez la suite de VO.de sur Namur, tomeii. 
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ments que je médite, puisque je suis même hon- 
teux de ceux que j'ai déjà faits. A vous dire le vrai, 
le contre-temps est fâcheux; et quand je songe aux 
chagrins qu'il m'a déjà causés , je voudrois presque 
n'avoir jamais pensé à ce bénéfice pour mon frère. 
Je n'aurois pas la douleur de voir que vous vous 
soyez peut-être donné tant de peine si inutile- 
ment. Ne croyez pas toutefois , quoi qu'il puisse 
arriver y que cela diminue en moi le sentiment des 
obligations que je vcois ai. Je sens bien qu'il ©'y 
a. qu'une étoile; bizarrfe et infortunée qui pût em- 
pêcher le succès d'une affaire si bien conduite , et 
où vous avez également signalé votre prudence et 
votre amitié. Je vous ai mandé, par ma ideroière 
lettre, ce que M. d^ Pontchartrain avoit répondu 
à M. l'abbé Renaudot touchant nos ordonnances. 
Comme il a fait de la distinction entre les raisons 
que vous aviez de le presser, et celles que j'avois 
d'attendre , je m'en vais ce matin chez madame 
Racine, et je lui conseillerai de porter votre or- 
donnance à M. de Bie à.,part; je ne doute poilit 
qu'elle ne touche au plus tôt son argent. Pour moi, 
j'attendrai sans peiné la commodité de M. de Pont- 
chartrain : je m'ai rien qui me presse, et je^vois 
bien q^»cela viendra. J'oubliai hier à vous mander 
•que M. de Potitch£g:*train, en même temps qu'il 
parla de nos ordonnances à M. l'abbé Renaudot, 
le chargea de me féliciter sur la chanoiçie qne 
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sa majesté avoit donnée II mon frère» Je ne doute 
pointy monsieur^ que vous ne soyez à la veille de 
quelque grand et heureux événement; et, si je ne 
me tivmpe, le roi va faire la plus triomphante 
campagne qu'il ait jamais fiiite. Il fera grand plaisir 
à M. de La Chapelle^ qui, si nous l'en voulions croire, 
nous engageroit déjà à imaginer une médaille sur 
la prise de Bruxelles, dont je suis persuadé qu'il 
a déjà fait le type en lui-même. Vous m'avez fort 
réjoui de me mander la part qu'a madame de 
M aintenon dans notre affaif e. Je ne manquerai pas 
de me donner rhonneur de lui écrire; mais il faut 
auparavant que notre embarras soit éclairci, et 
que je sache s'il faut parler" sur le ton gai ou sur 
le ton triste. Voici la quatrième lettre que vous 
devez avoir reçue de moi depuis six jours. Trouvez 
bon que je vous prie encore ici de nû rien mon- 
trer à personne du fragment informe que je vous 
ai envoyé^ et qui est tout plein des négligences 
d'un ouvrage qui n'es^point encore digéré. Le mot 
dé voir y est répété partcwit jusqu'au dégoût. La 
stance Grands dtfense'urs de F Espagne y etc. , rebat 
celle qui dit : Approchez ^ troupes alt&resy etc. Celle 
sur la plume blanche du roi est un peu encore 
en maillot, et je ne sais si je la laisserai avjçc Mars 
et sa ^œur, la Victoire. J'ai déjà i^ouché à tout 
cela^ mais je ne veux point l'achever que je n'aie 
reçu vos remarques, qui sûrement m'écUtireront 
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encore l'esprit : après quoi je vous eaverrai l'ou- 
vrage complet. Mandez-moi si vous croyez que je 
doive'parler de M. de Luxembourg. Vous n'ignoi^ez 
pas combien notre maître est chatouilleux sui> les 
gens qu'un associe à se^ louanges. Cependant j^ai 
suivi mon inclination. Adieu ^ mon cher monsieur; 
croyez qu'heureux ou malheureux , gratifié ou non 
gratifié 9 payé ou Aon payé, je serai toujours tout 
à vous. . • 

« 

' ■' » * IIP..» I .^1 II I » -.1.1—. ^ 

XXXVIII. 
. RACINE A BOILEAU. 

A Gemblonis, le 9* jais ( 1693). 

J'avois c<Mnmencé une grande lettre, où ^ pré- 
tendois vous dire mon sentiment sur queltjuës 
endroits des stances .que vous m'avez envoyées ; 
mais comme j'aurai le plaisir de vous revoir bien- 
Jot, puisque nous nous en retournofis à Paris, 
j'aime mieux attendre à vous dire de vive voix tout 
ce que j'avois à vous mander. Je vous dirai seule- 
ment, en un mot, que les stances m'ont paru très 
belles et très alignes de celles qui les précèdent, à 
quelque peu de répétitions près, donf vous vous 
êtes aperçu vous-même. 

Le roi fait un grand détachém<snt d^^es armées, 
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et l'envoie çn Allemagne avec Monseigneur. Il a 
jugé qu'il falloit profiter.de ce côté-là d'un com- 
mencement de campagne qui paroît si favorable , 
d'autant plus que le prince d'Orange ^'opiniâtrant 
k demeurer cous de grosses places et«derrif re dès 
canaux et des rivières, la guerre auroit pu devenir 
ici fort lente ^et peut-être moins utile que ce qu'on 
peut faire au delà du Rhin. Nous allons demain 
cotjcher à Namur. M. de Luxembourg demeure 
en ce pays- ci avec une armée capable non seule- 
• ment de faire tête aux ennemis, mais même de 
leur donner beaucoup d'embarras. Adieu , mon 
cher monsieur; je me fais un grand plaisir de vous 
embrasser bientôt. 

M. de Chamlai a parlé depuis moi au père de 
La Chaise , qui lui a dit les mêmes choses qu'il 
m'avoit dites : que tout ira bien , et qu'il n'y a qu'à 
le* laisser faire. M. de Chamlai n'a point encore 
reçu de vos nouvelles; mais il compte sur votre 
aipitié. Tous l^s gens de mes amis qui connoissent 
le père de La Chaise et la manière dont s'est passée, 
l'affairé de M. le doyçn, m'assurent tous que 
*nous devons avoir l'esprit en repos. 
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XXXIX. 
BOILEAU A JIACINE. 

AParit, i3ejnm(i693). 

Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil , où j'ai 
été passer durant quatre jours la mauvaise humeur 
que m'avoit donnée le bizarre contre -temps qui 
nous est arrivé dans l'affaire de la chanoinie. J'ai 
reçu en arrivant à Paris votre dernière lettre , qui 
m'a fort consolé, aussi bien que celle que vous 
avez écrite à M. Tabbé Dongois. J'ai été fort surpris 
d'apprendre que M. de Chamiai n'avoît point en- 
core reçu le compliment que je lui ai envoyé sur- 
le-champ, et qui a été porté à la poste en même 
temps que la lettre que j'ai écrite au révérend père 
de La Chaise. Je lui en écris un nouveau, afin 
qu'il ne me soupçonne pas de paresse dans une 
occasion où il m'a si bien marqué et sa bonté 
pour moi, et sa diUgence à obliger mon frère. 
Mais, de peur d'une nouvelle méprise, je vous 
l'envoie, ce compliment, empaqueté dans ma 
lettre, afin que vous le lui rendiez en main pro- 
pre. Je ne saurois vous exprimeç la joie quej'ai du 
retour du roi. La nouvelle bonté que sa majesté 
m'a témoignée , en accordant à mon fràï'e le béné- 
fice que nous demandons, a encore augmenté le 

BOILEAU. T. III, ' '^^ ■ . ^ 
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zèle et la passion très sincère que j'ai pour elle. Je 
suis ravi de voir que sa sacrée personne ne sera 
point en danger cette campagne; et, gloire pour 
gloire, il me semble que Jcs lauriers sont au$si 
bons à cueillir sur le Rhin et sur le Danube que 
sur l'Escaut et sur la Meuse. Je ne vous parle point 
du plaisir que j'aurai à vous embrasser plus tôt que 
je ne crdyois : car cela s'en va sans dire. Vous avez 
bien Ésiit de ne me point envoyer par écrit vos re- 
marques sur mes stances, et d'attendre à m'entre- 
tejiir que vous soyez de retour, puisque, pour en 
bien juger, il faut que je vous aie communiqué 
auparavant les différentes manières dont je les puis 
toumer,etles retranchements oulesaugmentations 
que j'y puis faire. Je vous prie de bien témoigner au 
révérend père de La Chaise l'extrême reconnois- 
sance que j'ai de toutes se$ bontés. Nqus devons 
encore aller lundi prochain, M. Dongois et moi, 
prendre madame Racine, pour la mener avec nous 
chez M. dé Bîe, qui ne doit être revenu delà cam- 
pagne que ce jour-là. Tsi fait masoUicitation^our 
vous à M. l'abbé Bignon^ Il m'a dit que c'étoit une 
chose un peu difficile^ a Theui^ qu'il e^t, d'être 
payé au trésor royal. Je lui ai représenté que vous 
étiez actuellement dans le service, et qu'ainM vous 
étiez au même droit que les soldats et les autres 
offieia'S du roi» Il m'a avoué que je disois vrai, et 
s'est chargé d'en parler très fortement à M. de Pont- 
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chartrain. il me doit rendre réponse aujourd'hui 
à notre assemblée. Adieu le type de M. de La Cha- 
pelle sur Bruxelles. Il étoit pourtant imaginé fort 
heureusement et fortàprepos; mais^ à mon sens, 
les médailles prophétiques dépendent un peu du 
hasard, et ne sont pas toujours sûres de réussir. 
Nous voilà revenus à Heidelberg. Je propose pour 
mot': Heiddberga deleta; et nous verrons ce soir si 
on l'acceptera, ou les deiix vers latins que propose 
M. Charpentier, et qu'il trouve d'^fin goût merveil- 
leux pour la médaille ; les voici : ' 

Servai'e pôtui t perdiere si possîm rogas * ? 

Or, comment cela vient k Heidelberg, c'est à vous 
aie deviner; car ni moi, ni même, je crois, 
M. Charpentier, n'en savons rien. 

Je ne vous parle presque point, comme vous 
voyez, de notre chagrin sur la chanoinie , parce 
que vos lettres m'ont rassuré, et que d'ailleurs il 
n'y a point de chagrih qui tienne contre le bon- 
heur que vous me faites espérer de vous revoir 
bientôt ici de retour. Adieu, mon cher monsieur, 
aimez^moi toujours, et croyez qu'il n'y a personne 
qui vous honore et vous révère plus que moi. 

■ Vers cité par Quintilien comme tiré de la Mé^ d'Ovide. 
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XL. 
BOILEAU A RACINE. 

Paris, jeudi an soir j8 juin ( 1693). 

r 

Je ne saurois^ mon cher monsieur^ vous expri- 
mer ma surprise ; et quoique j'eusse les plus grandes 
espérances du monde, je, ne laissois pas encore 
de me défier de la fortuae de monsieur le doyen. 
C'est vous qui avez4out fait, puisque c'est à vous 
que nous devons l'heureuse protection de madame 
de Maintenon. Tout mon embarras maintenant 
est de savoir comment je m'acquitterai de tant 
d'obligations que je vous ai. Je vous écris iceci de 
chez M. Dongois le greffier, qui est sincèrement 
transporté de joie, aussi bien que toute notre fa- 
mille ; et, de l'humeur dont je vous connois, je suis 
sûr que vous seriez ravi voufr-méme de voir com- 
bien d'un seul coup vous avez fait d'heureux. 
Adieu,, mon cher monsieur, croyez qu'il n'y a 
personne qui vous aimejplus sincèrement, ni par 
plus de raisons que moi. Témoignez bien à M. de 
Cavoie la joie que j'ai de sa joie, et à M. de Luxem- 
bourg mes profonds respects* Je vous donne le 
bonsoir, et suis, autant que je le dois, tout à vous. 

Je viens d'envoyer chez madame Racine. 
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XLI. ' 
RACINE A BoIlLEAU. 

A Yenaille» , le 9* juillet ( 1 693 ). 

Jo»yais aujourd'hui à Marly, où le roi demeu- 
rera près d'un mois; jmais je ferai de temps en 
temps quelques voyages à Paris, et je choisirai les 
JQurs. de la petite Académie. Cependant je suis bien 
fâché que vous ne m'ayez pas donrié votre ode : 
j'aurois peut-être trouvé quelque occasion de la 
lire au roi. Je vous conseille même de me, l'en- 
voyer. Il n'y a pas plus de deux lieues d'Auteuil à 
Marly. Yotre laquais n'aura qu'à me demander et 
me chercher dans l'appartement de M. Félix. Je 
vous prie de renvoyer mon fils à sa- mère i j'ap- 
préhende que votre grande bonté ne vous coûte 
un peu trop d'incommodité. Je suis entièrement 
à vous. 

Racine. 
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4 
RACINE A BOILEAU. 

A Marly , le 6* août aa malin ( 1693 ). 

Je ferai vos présents ' ce matin. Je ne saî| pas 
bien éttcore quand je vous reverrai 4 parce i|tfon 
attend à toute heure des nouvelles d'Allemagne. 
La victoire * dfe M. de Luxembourg esl^ bien pU^s 
grande que^ous ne pensions, et nous n'en sa- 
vions pas ia moitié. Le roi reçoit tous les jours 
des lettres de Bruxelles et de mille autres en- 
droits , par où il apprend que les ennemis n'a- 
voient pas une troupe ensemble le lendemain de 
la'bataiHei presque toute l'infanterie qui restoit 
av#it jeté se» armes. Les troupes hoUandoises se 
sont la pluparjt enfuj^ jusqu'en Hollande. Le 
princç d'Ofiange , qui pensa être pris après avoir 
fait des merveilles, coucha le soir, lui huitième, 
avec M. de Bavière^, chez un cqfé,près de Loo. 
Nous avons pris vhigt-cinq ou trente drapeaux , 
cinquante-cinq étendards, soixante-seize pièces de 
canon, huit> mortiers^ neuf pontons, sans tout ce 
qui est tombé dans la rivière. Si nos chevaux, qui 

* La distribution des exemplaires de VOds sur la prise de Namur, 
' De NerwindeS' a9> juillet 1693. ♦" 
3 Maximilien-Emmanuel. 
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n'avoient pas mangé depuis deux (ois vin^-quatre 
heures y eussent pu marcher , il ne resteroit pas un* 
corps de troupes aux ennemis. 

Tout en vous écrivant, il me vient en pensée de 
vous envoyer deux lettres , une de Bruxelles , l'autre 
de Yilvorde, et un récit du combat général, qui 
me fut dictéhiérausoirpar M. d'Albergotti. Croyez 
que c'est comme siM. de Lux^odbourgravoit dicté 
lui-même. Je ne sais si vous le pourrez lire; car 
en écrivant j'étois accablé de sommeil, à peu près 
comme Fétoit M. de Puimaurin en écrivant ce 
bel arrêt sous M. Dongois. Le roi est transporté 
de joie , et tous les ministres, de la grandeur de 
cette action. Vous me feriez un fort grand plaisir, 
quand vous aurez lu tout cela,*de l'envoyer, bien 
cacheté, avec cette même lettre que je vous écris, 
à M. l'abbé Renaudot, afin qu'il ne tombe point 
dans l'ihcoîivénient de l'année passée. Je suis as- 
suré qu'il vous en aura oUigation : ce ne sera que 
la peine devotre jardinier. Il pourra distribuer une 
partie des dioses que je vous envoie en plusieurs 
articles , tantôt sous celui de BMxelles , tantôt sous * 
celui de Landeferîmé, où M. de Luxembourg campa 
le 3 1 juillet, àdemi-lieue du champ de bataille, tan- 
tôt même sous l'article de MaHnes ou de Vilvorde. 

11 saura d'ailleurs les actions des principaux par- 
ticuliers , compie , que M. de Chartres chargea trois 
ou quatre fois à la tête de divers escadrons, et fut 
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débarrassé des ennemis, ayant blessé de sa main 
l'un d'eux qui le vouloit emmener; le pauvre Va- 
coigne, tué à son côté; M. d'Arci, son gouver- 
neur, tombé aux pieds de ses chevaux, le sien 
ayant été blessé ; La Bertière son sous-gouverneur , 
aussi blessé. M. le prince de Conti chargea aussi 
plusieurs fois, tantôt avec la cavalerie , tantôt avec 
l'infanterie, et regagna pour la troisième fois le 
fameux village de Nerwinde, qui donne le nom 
à la bataille, et reçut sur la tête un èoup de sabre 
d'un des ennemis qu'il tua sur-le-champ. M, le 
Duc chargea de même, regagna la seconde fois le 
village à la tête de l'inÊmterie, et combattit en- 
core à la tête de plusieurs escadrons de cavalerie, 
M. de Luxembourg étoit, dit-on, quelque chose 
de plus qu'humain, volant partout, et même s'o- 
piniâtrant à continuer les attaques dans le' temps 
que les plus braves étoient rebutés, menant en 
personne les bataillons et les escadrons à la charge. 
M. de Montmorency, son fils aîné, après avoir 
cond[>attu plusieurs fois à la tête de sa brigade de 
'cavalerie, reçut un coup de mousquet, dans le 
temps qu'il se mettoit au devant de son père , pour 
le couvrir d'ime décharge horrible que les enne- 
mis firent sur lui. M. le comte de Luxe son frère 
a' été blessé à la jambe, M. de la Roche-Guyon au 
pied, et tous les autres que sait M. l'abbé; M. le 
maréchal de Joyeuse blessé aussi à la cuisse, et 
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retournant au combat après sa blessure. M. le ma- 
réchal de Villeroi entra dans les lignes ou retran- 
chements, à la tête de la maison du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre 
lesquels cent soixante-cinq officiers, plusieurs of- 
ficiers*généraux,dont on aura sans doute donné 
les noms. On croit le pauvre Ruvigni tué; on a 
ses étendards; et ce fut à la tête de son régiment 
de François que le prince d'Orange chargea nos 
escadrons,' en renversa quelques uns, et enfin 
fut renversé lui-même. Le lieutenant-colonel de 
ce régiment, qui fut pris, dit à ceux qui le pre- 
noient, en leur montrant de loin le prince d'O- 
range: « Tenez, messieurs, voilà celui qu'il vous 
« falloit prendre.» Je conjure M. l'abbé Renaudot, 
quand il aura fait son usage de tout ceci, de bien 
recacheter et cette lettre et mes mémoires et de 
les ©envoyer chez moi. , ' . 

Voici encore quelques particularités. Plusieurs 
généraux des ennemis étoient d'avis de repasser 
d'abord la rivière. Le prince d'Orange ne voulut 
pas; l'électeur de Bavière dit qu'il falloit au con- 
traire rompre tous les ponts, et qu'ils ttnoient à 
ce coup les François. Le lendemain du combat 
M. de Luxembourg a envoyé à Tirlemont, où il 
étoit restéplusieursofficiers ennemis blessés, entre 
autres le comte de Solms, général de l'infanterie, 
qui s'est fait couper la jambe. M. de Luxembourg, 
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au lieu de les faire transporter en cet état, s'est 
contenté de leur parole , et leur a fait offrir, toutes 
sortes de rafraîchissements. « Quelle nation est la 
ce vôtre ! » s'écria le comte de Solms en parlant au 
chevalier du Rozel : « vous vous battez comme des 
« lions y et vous traitez les vaincus comme s'ils 
« étoient vos meilleurs amis. i> Les ennemis com- 
mencent à publier que la poudre leur man<pja 
tout à coup y voulant par là excuser leur dé&ite. 
Ils ont tiré plus de neuf mille coups de omon , et 
nous quelque cinq ou six mille. 

Je fais mille comfHiments à M. l'abbéRenaudot, 
et j*exciterai ce jnatin M. de Croissy à empêcher, 
s'il peut, le malheureui Mercure galanV de défi- 
gurer notre victoire. 11 y avoit sept lieues du camp 
dont M. de Luxembourg partit jusqu'à Nerwinde. 
Les ennemis avoient cinquante-cinq bataillons et 
cent soixante escadrons. ^ 



XLIIL 
RACINIÇ A BOILEAU. 

Denys d'Halicarnasse, pour montrer que la 
beauté du style consiste principalement dans l'àr- 

» Rédigé depuis 1671 par Donneau de Visé. Thoma» Corneille y 
cobpéroit depuis 1690. 
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rangement des mots, cite un endroit de l'Odyssée 
où, Ulysse et Eumée étant sur le point de se 
mettre à table pour déjeuner, Télémaque arrive 
tout à coup dans la maisoti d'Eumée. Les chiens , 
qui le sentent approcher , n'aboient point, mais 
remuent la queue ; ce qui fait voirA Ulysse que 
c'est quelqu'im de connoissaace éfai est sur le point 
d'entrer, Denys d'I^carnasse , ayant rapporté tout 
cet endroit^ fait cette réflexion: q^ ce n'est point 
le choix des mots qui en fait l'agrément , la plupart 
de ceux qui y sont employés étant , dit-d, très vils et 
trèsbaSj ^ixfkBtrtaxfai Te, x«l TûtweivoTitœv , et qui sont 
tous les jour8 dans la boudie des moindres labou- 
reurs et des moindres artisans; mais qu'ils ne 
laissent pas de^cfaarmerpar la manière dont le 
poète a eu soin de les arranger. En lisant cet en- 
droit, je .me suis souvenu que, dgns une de vos 
nouvelles remarques, vous avancez que jamais on 
n'a dit qu'Homère ait employé un seul mot bas. 
C'est à voits de voir si cette remarque de Denys 
dlBDalicarnasse n'est point contraire à la vôtre, et 
s'il n'est point à craindre qu'on ne v^nne vous chi- 
caner là dessus. Prenez la peine de lire toute la ré- 
flexion de Deny^ d'Halicar nasse , qui m'a^ paru très 
belle et merveilleusement escrimée ; c'est dans son 
traité itepl m>vS^«c«>f ovotiaTtiw , à la troisième page, 
l'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire que le 
mot d*dne est en grec un mot très «noble, vous 
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pourriez vous contenter de dire que c'est un mot 
qui n'a rien de bas, et qui est comme celui de 
cerf, de cheval, de brebis, etc. Ce très noble me 
paroît un peu trop fort. 

Tout ce traité de Denys d'Halicamasse, dont je 
viens de vous parler, et que je relus hier tout en- 
tier avec un grand plaisir, me fit souvenir de l'ex- 
trême impertinence de M. Perrault, qui avance 
que le tour des paroles ne fait rien pour l'éloquence, 
et qu'on ne doit regarder qu'au sens; et c'est pour- 
quoi il prétend qu'on peut mieux juger d'un au- 
teur par son traducteur, quelque mauvais qu'il 
soit, que par la lecture de l'auteur même. Je ne 
me souviens point que \olis ayez relevé cette ex- 
travagance, qui vous donneroit pourtant beau jeu 
pour le tourner en ridicule. 

Pour le mot de (iKJYetoôai , quisignifie quelquefois 
coucher avec une femme ou avec un homme , et sou- 
vent converser simplement, voici des exemples tirés 
de l'Écriture. Dieu dit à Jérusalem , dans Ézéchiel : 
Congregabotibiainatores tuos cum quibus commuta 
es y etc. ^ Dans le prophète Daniel, les deux vieil- 
lards, racontant comme ils ont surpris Suzanne en 
adultère , disent, parlant d'elle et du jeune homme 
qu'ils prétendent qui étoit avec elle : Vidimus eos 
parUer commisceri^. Ils disent aussi à Suzanne: 

« C. XVI , V. 37. 
* c. XIII , V. 38. 
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Assentire nohis ^ et cqmmiscere nobiscum ^ Voilà 
commisceri dans le premier sens. Voici des exemples 
du second sens. Saint Paul dit aux Corinthiens: Ne 
commisceaminifornicariis : « N'ayez point de com- 
« merce avec les fornicateurs. » Et, expliquant ce 
qu'il a voulu dire par là, il dit qu'il n'entend point 
pîtrler des fornicateurs qui sont parmi les gentils ; 
autrement, ajoute-t-il,ilfaudroit renoncer à vivre 
avec les hommes : mais quand je vous ai mandé de 
n'avoir point de commerce avec les fornicateurs, 
non commisceri y j'ai entendu parler de ceta qui se 
pourroient trouver parmi les fidèles , et non seule- 
ment avec les fornicateurs, mais encore avec les 
avares et les usurpateurs du bien d'aittrui, etc. Il 
en est de même du mot cognôscere, qui se trouve 
dans ces deux sens , en mille eodroits de l'Écriture. 
Encore un coup, je me passerons de la fausse 
érudition de Tussanus^, qui est trop clairement 
démentie.par l'endroit des servantes de Pénélope. 
M. Perrault ne peut-il pas avoir quelque ami grec 
qui lui fournisse des mémoires? 

'V. ao. 

* Jacques Toussaint , helléniste , mort en 1 547. 
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* 

XLIV* 
RACINE A BOILEAU. 

A Fontainebleau , le a8 septembre ( 1 694 ). 

Je suppose que vous êtes de retour de yotre 
voyage , afin que vous puissiez bientôt m'envoyer 
vos avis sur un. nouveau cantique que j'ai fait de- 
puis que je suis ici, et que^e ne crois pas qui soit 
suivi d'aucun autre. Ceux* que Moreau' a mis en 
musique ont extrêmement plu : il est ici, et le roi 
doit les lui entendre chanter au premier jour. 
Prenez la peine de lire le cinquième chapitre de 
la Sagesse, d'où ces derniers*vers ont été tirés : je 
ne les donnerai point qu'ils n'aient passé par vos 
mains; mais vous me ferez plaisir de me les ren- 
voyer le plus tôt que vous pourrez. Je voudroLs 
bien qu'on ne m'eût point engagé dans un em- 
barras de cette nature»; mais j'espère m'en tirer , en 
substituant à ma place ce M. Bardou que vous avez 
vu à Paris. Vous savez bien , san^ doute , que les Al- 
lemands ont repassé le Rhin , et même avec quelque 
espèce de honte. On dit qu'on leur a tué ou pris 
sept à huit cents hommes , et qu'ils ont abandonné 

trois pièces de canon. Il est venu une lettre à Ma- 

■ 

« Mort en I7a3; il avoit fait la muii^e des cbœuiv à^Esiker et 
à^Athalie, 
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dame y par laquelle on lui mande que le Rhin s'é- 
toit débordé tout à coup , et que près de quatre 
mille Allemands ont été noyés; mais^ au moment 
que je voifts écris, le roi n'a point encore reçu de 
confif matibn de cette «louyelle. On dit que milord 
Barclay est devant Calais pour le* botnbarder ; 
M. le maréchal de Villeroi s'est jeté dedans. Voilà 
toutes les nouvelles dç la guerre. Si vous voulez, 
je vous en dirs^ d'autres de moindre conséquence. 
M. de Tourrefl est venu ici présenter le diction- 
naire de l'Académie ^^ roi et à la reine d'Angle- 
terre , à Monseigneur et aux ministres. Il a partout 
accompagné son présent d'un compliment, et on 
m'a assuré qu'il avoit très bien réussi partout. Pen- 
dant qu'on présentôit ainsi le dictionnaire de l'Aca- 
démie , j'ai appris que Leers, libraire d'Amsterdam , 
avoit aus^ présenté au roi et aux ministres une 
nouvelle édition du dictionnaire deFuretière, qui 
a été très bien reçue. C'est M. de Croissy et M. de 
Pomponne qui ont présenté Leers au roi. Cela a 
paru un assez bizarre contre-temps pour le diction- 
naire de ÏAcadémie , qui me paroît n'avoir pas tant 
de partisans que l'autre. J'avois dit plusieurs fois à 
M. Thierry qu'il auroit dû £aire quelques pas pour 
ce dernier dictionnaire; et il ne lui auroit pas été 
difficile d'en avoir le privilège : peut-être même il 
ne le seroit pas encore. Ne parlez qu'à lui seul de 
ce que je vous mande ïà dessus. On commence à dire 
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que le voyage de Fontainebleau pourra être abrégé 
de huit ou dix jours, à cause que le roi y est fort 
incommodé de la goutte. Il en e^t au lit depuis 
trois ou quatre jours; il ne souffre pas pourtant 
beaucoup y Dieu merci, et il n'est arrêté au Ut que 
par la foiblesse qu'il à encore aux jambes. Il me 
paroît, par les lettres de ma femme, que mon fils 
a grande envie de vous aller voir à Auteuil. JTen 
serai fort aise, pourvu qu'il ne v^us embarrasse 
point du tout. Je prendrai en même temps la li- 
berté de vous prier de tout mon cœur de l'exhorter 
à travailler sérieusement, et à se mettre en état de 
vivre en honnête homme. Je voudrois bien qu'il 
n'eût pas l'esprit autant dissipé qu'il l'a, par l'envie 
démesurée qu'il témoigne devoir des opéras et des 
comédies. Je prendrai là dessus vos avis, quand 
j'aurai l'honneur de vous voir; et cependant je 
vous supplie de ne lui pas témoigner le moins du 
monde que je vous aie fait aucime mention de lui. 
Je vous demande pardon de toutes les peines que 
je vous donne, et suis entièrement à vous. 

Racine. 



ET DE RACINE. a4i 

XLV. 
' RAGINÏ A BOILEAU. 

A Fontainebleau , le 3' octobre ( 1694 ). 

Je vous suis bien obligé de la promptitude avec 
laquelle vous m'avez fait réponse. Comme je sup- 
pose que vous n'avez pas perdu les vers que je vous 
ai envoyés, je vais vous dire mon sentiment sur 
vos difficultés, et eu même temps vous dire plu- 
sieurs changements que j'avois déjà ifaits de moi- 
même : car vous savez qu'un homme qui compose 
fait souvent son thème en plusieurs façons. 



Quand, par une fin soudaine» 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus, . . 



Toi choisi ce tour, parce qu'il est conforme au 
texte, qui parle de la fin imprévue des réprouvés; 
et je voudrois bien que cela fut boa, et que vous 
pussiez passer et approuver par une fin soudaine , 
qui dit précisément la même chose. Voici comme 
j'avois mis d'abord : 

Quand, déchus d'un bien frivole, 
Qui comme Vombre s'envole , 
Et ne revient jamais plus . . 



Mais ce jamais me parut un peu mis pour remplit' ^ 
B01LEA.U. T. iir, 16 
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le vers, au lieu que qui passe et ne rei^ient plus, me 
sembloi^ assez plein et asse^ vif. D'ailleurs , j'ai mis 
à la troisième stance : pour trouver un bien fragile , 
et c'est la même dxQ^ec^uni}lenfrlpole. Ainsi tâ- 
chez de vous accoutumer à la première manière ^ 
ou trouvez quelque autre chose qui vous satis- 
fasse. Dans la seconde stance : 

Misérables que nous sommes , 
Oit s'égaraient nos esprits ? 

Infortunés m'étoit venu le premier ; mais le mot de 
mlsémbles , que j'ai employé dans Phèdre, à qui je 
l'ai mis dans la boucbè, et que l'on a trouvé assez 
bien, m'a paru avoir de la force en le mettant 
aussi dans la bouche des réprouvés, qui s'humi- 
lient et se condamnent eux-mêmes. Pour le se- 
cond vers, j'avois mis : 

^ Diront-ils avec des crisl . . 

Mais j'ai cru qu'on pouvoit leur faire tenir tout ce 
discours sans xaettre diront-lU , et qu'il suffisoit de 
mettre à la fin : Ainsi y d*une voix plaùitwe, et" le 
reste, par où on fait entendre que tout ce (Jui pré- 
cède est le discours des réprouvés. Je crois qu'il 
y en a des exemples dans les Odes d'Horace. 

Et voilà que triomphants. . . 

Je me suis laissé entraîner au texte : Ecce quomodo 
computatl sunt Inter filles Dell et j'ai cru que ce 
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tour marquoit mieux la passion ; car j'aurois pu 
mettre Et maintenant triomphants ^ etc. Dans la 
troisième stance : 



Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 



On dit la carrière de la gloire, la cé^nère de Vhon* 
neur^ c'est-à-dire, /?âîrow on court a la gloire, à rhon^ 
neur. Yoye:^ si l'on n^pourroit pas dire de même 
la camère de la bienheureuse paix ; on dit même la 
carrière de la Tjertu, Du reste, je né devine pas- 
comment je le pourrôis fflieux dire. Il reste la 
quatrième stance. J'avois d'abord mi^ le mot de » 
repentance ; mais, outre qu'on ne diroît pas bien 
les remords de la repentance, au lieu qufon.ditles 
remords de la pénitence, ce mol àe pénitence, en 
le joignant avec tardive y est assez consacré dans la 
langue de l'Écriture : sero pœmtentiam agentes.. On 
dit la pénitence ^Antiochus, pour dire une pénU 
tence tordisse et inutile; on dit ausâi'dans ce send la 
pénitence des damnés. Pour la fin de cette stance^ 
je l'avois changée deux heures après que inà lettre 
fiit partie. Voici la stance entière : 

Ainsi , d'une voix plaintive , * 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. 

Ce qui faisoit leurs délices , 

Seigneur , fera leurs supplices ; 
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Et , par une égale loi , 
Les saints trouveront des charmes 
Dans le souvenir des larmes 
Qu'ils versent ici pour toi. 

Je VOUS conjure de m'envoyer votre sentiment sur 
tout ceci. J'ai dit franchement que j'attendois 
votrç critique, avant que de donner mes vers au 
musicien; et je Fai dit à madame de Maintenon, 
qui a pris de là occasion ^e me parler de vous avec 
beaucoup d'amitié. Le roi a&^itendu chanter les 
deux autres cantiques, et a été fort contemti de 
M. Moreau, à qui nous espérons que cela pourra 
faire du bien. Il n'y aT'ien ici de nouveau; Le roi 
-a toujours la goutte, et en est au lit. Une partie 
des pvbices sont revenus de l'armée; les autres 
arriveront demain ou après-demain, ie vous féli- 
cite du beau temps que nous avons ici : car je 
crois que vous l'avez aussi à Auteuil, et que vous 
en jouissez plus tranquillement que nous ne fai- 
sons ici. Je suis entièrement à vous. 

La harangué de M. l'abbé Boileau a été trouvée 
très mauvaise en ce pays-ci. ^L de Niert prétend 
que Richesource en est mort de douleur. Je na 
sais pas si la douleur est bien vraie, mais la mort 
est bien véritable* 
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XLVI. 
RACINE A ROILEAU. 

A Compiègne , ce 4" mai ( 1 695 ). 

M. Desgrapges m'a dit qu'il avoit fait signer 
hier nos ordonnances, et qu'on lesferoit viser par 
le roi après demain, qu'ensuite il les renverroit à 
M. Dongois, de qui vous les pouvez retirer. Je 
vous prie de me garder la mienne jusqu'à mon re- 
tour. Il n'y a point ici de nouvelle^. Quelques gens 
veulent que le siège de Casai soit levé; mais la 
chose est fort douteuse, et on n'en sait rien de 
certain. Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix- 
sept vaisseaux d'une flotte marchande des enne- 
mis, et un vaisseau de guerre de soixante pièces 
de canon. Le roi est en parfaite santé, et ses 
troupes mer#illeus€is. • ' * 

Quelque horreur que vmis ayez pour les mé- 
chants vers, je vous exhorte à lire Judith*, et 
surtout la préface, dont je vous prie de me mander 
votre sentiment. Jamais je n'ai rien vu de si méprisé 
que tout cela Test eiy;e pays-ci ; et toutes vos pré- 
dictions sont accomplies. Adieu, monsieur; je $uis 
entièrement à vous: 

Je crains dé m'étre trompé en vous disant qu'on 

« Tragédie de Boyer. 
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enverroit nos ordonnances à M. Dongois, et je 
crois que c'est â M. de Bie chez qui M. Desgranges 
m'a dit que M. Dongois n'auroit qu'à envoyer sa- 
medi prochain. 



XLVII. 
RACINE A BOILEAU. 

, Versailles, 4 avril 1696. 

Je suis très obligé au père Bouhours de toutes 
les honnêtetés qu'il vous a prié de me faire de sa 
part, et de la part de sa compagnie. Je n'avois 
point ^Goi^ entendu parler de la harangue de 
leur régent de trq^iràie; et comme Ina conscience 
ne me reproche rien à l'égard des jésuites Je vous 
avoue que j'ai été un peu surpris d'apprendre que 
l'on m'eût déclaré là guerre che2. euft Vraisembla- 
blement ce bon régent est du nombre de ceux qui 
m'ont très faussement attribué la traduction du 
Siwtolius pœnitens ; et il s'est cru engagé d'hionneur 
à me rendre injures pour injures. Si j'étois capable 
de lui vouloir quelque mal, et de mé réjouir de 
la forte réprimande que le père Bouhours dit qu'on 
lui a faite, ce seroit sans doute pour m'avoirsoup^ 
çonné d'être l'auteur d'un pareil ouvrage : car pour 
mes tragédies , je Içs abandonne volontiers à sa cri- 
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tique« Il y a long-temps que Dieu m'a £ût la grâce 
d'être assez peu sensible au bien et au mal que l'on 
en peut dire , et de ne me mettre en peine que du 
compte que j'aurai à lui en rendre quelque jour. 
Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer }e père 
Boubours et tous les jésuites de votre connois* 
sance que, bien loin d'être fôcbé contre le régent- 
qui a tant déclamé contre mes pièces de théâtre, 
peu s'^i faut que je ne le remercie d'avoir prêché 
une si bonne morale dans leur collège, et^d'ayolr 
donné lieu à sa compagnie de marquer t^nt de 
chaleur pour mes intérêts; et qu'enfin, quand 
ro£fense qu'il ma voulu faire séroit plus gnpde, 
je l'odblieroisavec la même facilité, en considéra- 
tion dê.tant d'autres pères dont j'honore le^érite, 
et surtout en considératicm di^i^révérend père de 
La Chaise, qui me témoigne tous les jours mille 
bontés , et à qui je sacrifierois bien d'autres injures. 
Je SUIS) etc. 



XLVIII. 
BOILEAU A RACINE. 

A Ajiteiiil , mercredi ( 1696 oa 1697). 

Je crois que vous seree bien aise d'être instrujt 
de ce qui s'est passé dans la visite que nous avons. 
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suivant votre conseil, rendue .ce matin, mon frère 
le docteur de Sorbonne et moi, au révérend père 
de La Chaîne. Nous sommes arrivés chez lui sur 
les neuf heured; et sitôt qu'on lui a dit notre nom, 
il nous a fait entrer. 11 nou^ a reçus avec beau- 
coup d'agrément , m'a interrogé fort obligeamment 
.^lyi^ l'état de ma santé, et a paru fort content de 
ce que je lui ai dit que mon incommodité n'aug^ 
mQntoit point. Ensuite il a fait apporter des chaises, 
St'e^ mis tout proche de moi, afin que je le pusse 
mieuiE entendre , et aussitôt entrant en matière, 
m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de ma 
façon, où il y avôit beaucoup de bonnes choses, 
'mais. que la matière que j'y traitois étoitune ma- 
t^ère^ fort délicate , et qui demàndoit beaucoup de 
savoir ; qu'il âvoit.autrefois enseigné la théologie, 
et qu'ainsi il devoit être instruit de cette matière à 
fond; qu'il falloit faire une grande différence de 
l'amour affectif d'avec l'amour effectif; que ce 
dernier étoit absolument nécessaire, et entroit 
dans l'attrition; au Keu que l'amour affectif ve- 
noit de la contrition parfaite, et qu'ainsi il.justi- 
fioitpar lui-même le pécheur, mais que l'amour 
effectif n'avoit d'effet qu'avec l'absolution du 
prêtre. Enfin , il nous a débité en très bons termes 
tout ce que beaucoup d'habiles auteurs scolasti- 
ques -ont écrit sur ce sujet, sans pourtant dire, 
comme quelques uns d'eux , que l'amour de Dieu , 
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absolument 'parlant^ n'est point nécessaire pour 
la justificatipii du pécheur. Mon frère applaudis- 
soit à chaque mot qu'il disoit^ paroissant être en- 
chanté de sa doctrine , et encore plus de sa manière . 
de l'énoncer. Pour moi, je suis demeuré dans le 
silence. Enfin , lorsqu'il a cessé de parler, je lui ai 
dit que j'avois été fort surpris qu'on «'eût prêté 
des charités auprès de lui, et qu'oçi lui eût donné 
à entendre que j'avois fait\in ouvrage contre les 
jésuites; ajoutant que ce seroit^une chosâ-..bien 
étrange, si soutenir qu'on doit aimer I)ieu.s'app«- 
loit écrire contre les jésuites; que mon frère avoit 
apporté avec lui vingt passages de dix ou douze 
de leurs plus fameux écrivains, qui soutenoient, 
en termes beaucoup plus forts que ceux de mon 
épître, que, pour être justifié, il faut indispensa- 
l;>lement aimer Dieii; qu'enfin j'avois si peu songé 
à écrire contre les jésuites que , les premiers à 
qui j'avois lu mon ouvrage, c'étôit six jésuites des * 
plus célèbres, qui m'avoient tous dit qu'un chré- 
tien ne pouvoit pas avoir d'autres sentiments siir 
l'àmotir de Dieu que ceux que j'énonçois dans mes 
vers. J'ai ajouté ensuite que depuis peu j'avois eu 
l'honneur de réciter mon ouvrage à monseigneur 
l'arcbevêque de Paris, et à monseigneur l'évêque • 
de Meaux, qui en avoient tous deux paru, pour 
ainsi dire, transportés; qu'avec tout cela néan- 
moins, si sa révérence croyoit mon ouvrage péril- 
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leux, je venois-présentement pour lé lui lire, afiii 
qu'il m'instruisît de mes fautes. Enfin, je lui ai fait 
le même compliment que je fis à monseigneur Far- 

. chevêque , lors<Jue j'eus l'honneur de le lui réciter , 
qui étoit que je ne venois pas pour être loué , mais 
pour être jugé ; que je le priois* donc de me prêter 
une vive attention, et de trouver bon même que 
je lui répétasse beaucoup d'endroits. Il a fort ap- 
prouvé ma proposition, et je lui ai lu mon ^ître 
très posément. Jetant au reste dans ma lecture 
toute la force et tout Tagrément que j'ai pu. Tou- 
bliois de vous avertir que je lui ai auparavant dit 
encore une particularité qui l'a assez agréablement 
» surpris : c'est à savoir que je prétendois n'avoir 
proprement fait autre chose dans mon ouvrage, 
que mettre en vers la doctrine qu'il venoît de nous 
débiter; et l'ai assuré que j'étois persuadé que lui- 
même n'en disconviendroit pas. Mais pour en re- 

• venir au récit de ma pièce, croiriez-vous, nM:>nsieur, 
que la chose est arrivée comme je l'avois prophé- 
tisé, et qu'à la réserve des deux petits scrupules 
qu'il vous a dits , et qu'il nous a répétés, qui lui 
étoient venus au sujet de ma hardiesse à traiter en 
vers xme matière si délicate , il n'a fait d'ailleurs 

. que s'écrier : « Pêdchre! benel recte! Gela est vrai, 
« cela est indubitable; voilà qui est merveilleux; il 
(c faut lire cela au roi, répétez-iùoi encore cet cn- 
c< droit. Est-ce là ce que M. Racine m'a H? » Il a été 
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surtout extrêmement frappé de ces vers cjp§ vous 
lui aviez passés, et que je lui ai récités avec toute 
l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ne voit que docteurs, roein&#austères, 
Qui, les sepiant partout» s'en vont pieusement 
De toute piété , etc. 

Il est vrai que je me suis heureusement avisé 
d'insérer dans mon épître huit vers que vous n'a- 
vez point approuvés, et que mon frère juge très à 
propos de rétablir. Les voici; c'est en suite de ce 
vers :. 

Oui, Mtes-voui. Allez, vous raimez, crojel'Vioi, 

« Qui fait exactement ce que ma loi <^mmande , 
« A pour moi , dit ce dieu , l'amour que je demahde. » 
'Failes-le donc; et, sûr qu'il nous veut sauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve. 
Mardiez, courez-à lui ; qui le cherche le -trouve ; 
Et plus de votre cœur il parok s'écarter, 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 

Il m'a fait redire tw)is fois ces huit vers. Mais je 
ne sauroisjvous exprimer avec quelle, joie, quels 
éclats de rire il a entendu la prosopopée de la fin. 
En un mot, j's^i si bien échauffé le révérend père 
que , sans une visite que dans ce temps-là M. son 
frère lui est venu rendre, il ne nous laissoit point 
partir que je ne lui eusse récité aussi les deux au- 
tres nouvelles épîtres de ma façon que vous avez 
lues au roi. Encore ne nous a-t-il laissés partir qu'à 



252 LETTRES DE BOILEAU 

la charge que nous Tirions voir à sa maison de 
campagne', et il s!est chargé de nous faire avertir 
du jour où nous l'y pourrions trouver seul. Vous 
voyez donc^ monsieur^ que si je ne suis pas bon 
poète , il faut que je sois bon récitateur. 

Ajwrès avoir quitté le père de La Chaise^ nous 
avons été voir le père Gaillard, à. qui j'ai aussi, 
comme vous pouvez penser, récité l'épître. Je ne 
TOUS dirai point les louanges excessives qu'il m'a 
données. Il m'a traité d'homme inspiré de Dieu , 
et il m'a dit qu'il n'y avoit que des coquins qui 
pussent contredire mon opinion; Je l'ai fait ressou- 
venir du petit théologien avec qui j'eus une prise 
devant lui chez M. de ILamoignon. Il m'a dit que 
ce théologien étoit le dernier des hommes; que si 
sa société . avoit à être fâchée, ce n'étoit pas de 
mon ouvrage, mais de ce que des»gens osoient dire 
que cet ouvrage étoit fait contre les jésuites. Je 
vous écris tout ceci à dix heures du soir, au cou 
rant de la plume. Je vous prîe de retirer la copie 
que vous avez mise entre les mains de madame de 
Maintenon , afin que je lui en donne une autre, où 
l'ouvrage soit dans l'état où il doit demeurer. Je 
vous embrasse de tout mon cœurj et suis tout à 
vous. 

■ Moot-LouU, aujourdliui le cimetière du père La Chaise* 
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. XLIX. 
RACINE A BOILEAU. 

A FonUineblean , 8 octobre ( 1697 ]b 

Je vous demande pardon si j'ai été si long-temps 
sans vous faire réponse; mais j'ai voulu, avant 
toutes choses, prendre un temps favorable pour 
recommander M. Manchon' à M. de Barbezieux. 
Je l'ai fait; etuil m'a fort assuré qu'il feroit'^on 
possible pour me témoigner la considération qu'il 
avoit pour vous et pour moi. Il m'a paru que le 
nom de M. Manchon lui étoit assez inponnu, et 
je me suis rappelé alors qu il avoit un autre nom 
dont je ne me souvenois point du tout. J'ai eu re- 
cours à M. de La Chapelle qui m'a fait un mémoire 
que je présenterai à M. de Barbezieux, dès que je 
le verrai. Je lui ai dit que. M. l'âbbé de Louvois 
voudroit bien joindre ses prières aux nôtres, et je 
crois qu'il n'y aura point de mal qu'il lui en écrive 
un mot. 

Je suis bien aise que vous ayez donné votre 
épître* àM.'de Meaux^et que M. de Paris soit dis- 
posé à vous donner une approbation authentique. 

» Beau-frère de Boileau. 
» Sur r Amour de Dieu. 
3 BoMuet. 
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Vous serez surpris qiïand je vous dirai que je n'ai 
point encore rencontré M, de Meaux, quoiqu'il 
soit ici; mais je ne vais guère aux heures où il va 
chez le roi, c'est-à-dire, au lever et au coucher: 
d'ailleurs, la pluie presque continuelle empêche 
qu'on ne se promène dans les cours et dans les 
jardins, qui sont les endroits où l'on a coutume 
de se rencontrer. Je sais seulement qu'il a pré- 
senté au roi Fordonnance de M. l'archevêque de 
Reims contre les jésuites: elle m'a paru très forte, 
et il y expliqué très nettement la doctrine de Mo- 
lina avant de la condamner. Voilà, ce me semblé, 
un rude coup pour les jésuites. Il y à bien des 
gens qui commencent à croire que leur crédit est 
fort baissé, puisqu'on les attaque si ouvertement. 
Au lieu que c'étoit à eux qu'on donhoit autrefois 
les privilèges pour écrire tout ce qu'ils vouloient, 
ils sont maintenant rédufts à ne se défendre que 
par de petits libelles anonymes, pendant que les 
censures des évêques pleuvent de tous côtés sur 
eux. Votre épître ne contribuera pas à les conso- 
ler; et il ifte semble que vous n'avez rien perdu 
pour attendre, et qu'elle paroîtra fort à propos. 

On a eu nouvelle aujourd'hui que M. le prince 
de Conti étoit arrivé en Pologne; mais on n'en sait 
pas davantage, n'y ayant point encore de courrier 
qui soit venu de sa part. M. l'abbé Renaudot vous 
en dira plus que je ne saurois vous en écrire. Je 
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n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous me 
parlez. Je crains même d'être entré dans des dé- 
tails qui l'allongeront bien plus que je ne croyois. 
D'ailleurs, vous savez la dissipation de ce pays-ci. 
Pour nxîachever, j'ai ma seconde fille à Melun, 
qui prendra l'habit dans huit jours. J ai fait deux 
voyagespour essayer de la détourner de cette réso* 
lution, OU- du moinspour obtenir d'elle qu'elle dif- 
férât encore âx mois; mais je l'ai trouvée inébran- 
lable* Je souhaite qu'elle se trouve aussi heureuse 
dajis ce nouvel état qu'elle a eu d'empressement 
pour y entrer. M; l'archevêque de Cens s'est ofifert 
de vrénir faire la cérémonie , et je n'ai pas osé re- 
fuser un tel honneur. J'ai écrit à M. l'abbé Poileau 
pouir le prier d'y pf écber; il a l'honnêteté de vou- 
loir bien partir^xprès de Versailles en poste, pour 
mte donner cette satisfaction. Vous jugez que tout 
cela cause assez d'embarras à un homme qui s'em- 
barrasse aussi aisément que moi. Plaignez*moi un 
peu dans votre profond loisir d'Auteuil, et excu- 
sez si je n'ai pas été plus exact à vous mander des 
nouvelles. La paix en a fourni d^assez considé- 
rables, et qui BOUS donneront assez de lâatière 
pour nou& entretenir quand j'aurai l'honneur de 
vous revoir. Ce sera au plus tard dans quinze 
jours , car je partirai deux ou trois jours avant le 
départ dii roi. Je. suis entièrement à vous. 
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RACINE A BOILEAIJ. 

A Paris , ce landî a<\* janyier ( 1698 ). 

Taî reçu une lettre de la mère abbesse de Port- 
Royal', qui me charge de vous faire mille remer- 
ciements de vos épîtres que je lui ai envoyées de 
votre part. On y est charmé et de l'épître de XA- 
mour de Dieu^ et de la manière dçnt vous parlez 
de M. Amauld : on voudroit même que ces épîtres 
fussent imprimées en plus petit volume. Ma fille 
ainée, à qui je les ai aussi envoyées, a été trans- 
portée de joie de ce que vous vous souvenez en- 
core d'elle. Je pars dans ce njioment ponrYersailles, 
d'où je ne reviendrai que samedi. J'ai laissé à ma 
femme ma quittance pour recevoir ,ma^ pension 
d'homme de lettres. Je vous prie de l'avertir du 
jour que vous irez chez M. Gruyn ; elle vous ira 
prendre , et vous mènera^dans son carrosse. 

J'ai eu des nouvelles de mon fils par M. l'arche- 
vêque de Cambrai, qui me mande qu'il l'a vu à 
Cambrai jeudi dernier^ et qu'il a été fort content 
de l'entretien qu'il a eu avec lui. Je suis à vous 
de tout mon cœur. Racine. 

I Tante de Racine. 

FIN DU SECOND RECUEIL. 
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Paris, a5 mars 1699. 

La maladie de M. Racine qui est encore en fort 
grand danger a été cause, monsieur ^ que j'ai tardé 
quelques jours à vous faire réponse. Je vous as- 
sure pourtant que j'ai reçu votre lettre avec fc^rt 
grand plaisir. Mais pour le livre de M. de Bonne- 
corse *, il ne m'a ni aMigé , ni réjoui. J'admire sa 
mauvaise humeur contre moi; mais que lui a fait 
la pauvre Terpsichore, pour la faire une Muse de 
plus mauvais goût que ses autres sœurs? Je le 
trouve bien hardi d'envoyer un si mauvais ouvrage 
à Lyon ; ne sait-il pas que c'est la ville où l'on obli-. 



' Né à Lyoni en 1671 , il youlut deyebir le commentateur de Boi- 
leau et se mit en correspondance ayec ce grand poète depuis 1699 
jusqu'en 1710. Brossette a donné en 17 16 une édition des OEuvres 
de Despréaux , avec des éclaircissements historiques. U a aussi com- 
menté Régnier et publié quelques ouvrages ^ principalement un in-4'' 
intitulé : Titres des droits civils et canoniques, U mourut en 1743. 

* Le Lutrigotf parodia^^du Lutrin, 
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geoit les iHéchants écrivains à ef&cer eux-mêmes 
leui*s écrits avec la langue? n'a-t-il point peur que 
cette mode ne se renouvelle contre lui, et ne le 
fas^ pâlir : 



Aut Lugduneosem rhetor didurus ad aram ' ? 

Je suis bien aise que mon tableau^ y excite la 
curiosité de tant d'honnêtes gens, et je vois bien 
qu'il reste encore chez vcfes beaucoup de cet an- 
cien esprit qui faisoit haïr les méchants auteurs, 
jusqu'à les punir du dernier supplice. C'est vrai- 
semblablement ce qui a donné de moi une idée si 
avantageuse. L'épigramme qu'on a faite pour 
mettre au bas de ce tableau est fort jolie. Je doute 
pourtant que mon portrait donnât un signe de 
vie dès qu'on lui présenteroit un sot ouvrage, et 
l'hyperbole est un peu forte. Ne seroit-il pas mieux 
de mettre, suivant ce qui est représenté dans 
cette peinture : 

Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau. 
A l'air dont il regarde et montre la Pucelle 
Qui ne reconnoitroit Boileau ^ ? 

Je vous écris tout ceci, monsieur, au courant 
de la plume; mais, si vous voulez que nous entre- 
tenions commerce ensemble, trouvez boa, s'il 

» Juvénal , sat. i , v. 44. 

» Le portrait de Boileau, par Santerre. 

3 Épigramme xxxiii , tome ii. 
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vous plaît, que je ne me fatigue point /<p^ hanc ve- 
niam petimusque damusque vicissim , et surtout 
évitons les cérémonies, et ces grands espaces de 
papier vides d*écriture à toutes les pages; et ne 
Boie donnez point, par les termes respectueux 
dont vous m'accablez, occasion de vous dire : 

Vis te , Sexté , coli ; volebam amare '. 

En un mot, monsieur, mettez-moi en droit ,^ par 
la première lettre que vous me ferez l'honneur de 
m'écrire, de n'être plus obligé de vous dire si res- 
pectueusement que je suis ,• etc. 



II. 



. , Paris , 9 mai 1 699. 

Vous VOUS figurez bien , monsieur, que , dans 
l'affliction et dans l'accablement d'affaires' où je 
suis, je n'ai guère le temps d'écrire de longues 
lettres. J'espère donc que vous me pardonnerez 
si je ne vous écris qu'un mot, et seulement pour 
vous instruire de ce que vous me demandez. Je ne 
suis point encore à Auteuil , parce que mes affaires 
et ma santé, qui est fort altérée, ne me permettent 
pas d'y aller respirer l'air, qui est encore très froid, 
malgré la saison avancée, et dont ma poitrine ne 

« Martial, liv. 11, épigr. lv. 



26a LETTRES DE BOILEAU 

sVccoipmo^ie pas. J'ai pourtant été-à Versailles, où 
j'ai vu madame de Maintenou,et le roi ensuite, qui 
m'a comblé de bonnes paroles : ainsi me voilà plus 
historiographe que jamais. Sa majesté m'a parlé 
de M. Racine d'une manière à donner envie aux 
courtisans de mourir , s'ils croyoient qu'elle parlât 
d'eux de la sorte après leur mort. Cependant cela 
m'a très peu consolé de la perte de cet illustre 
ami, ijai rien est pas. moins mort, quoique re- 
gretté du plus grand roi de l'univers. 

Pour mon affaire de la noblesse, je l'ai gagnée 
avec éloge , du vivant -même de M. Racine , et j'en 
ai l'arrêt en bonne forme , qui me déclare noble 
de quatre cents ans. M. de Pommereu, président 
de l'assemblée , fit en ma présence, l'assemblée te- 
nant y» une réprimande à l'avocat des traitants, et 
lui dit ces propres mots : « Le roi veut bien que 
« vous poursuiviez les ftmx nobles de son royaume ; 
ce mais- il ne vous a pas pour cela donné permis- 
oc sion* d'inquiéter des gens d'une noblesse aussi 
a aivérée que sont cçux dont nous venons d'exami- 
« ner les titres. Que cela ne vous arrive plus. » Je ne 
sais si M. Perrachon ' a de meilleures. preuves de 
sa noblesse que cela, et je ne vois pas qji'il les ait 
rapportées dans son livre*. Adieu, monsieur; 
croyez que je suis très affectueusèmenJ;, . ... 

'^ Avocat et vereifioateur à Lyod. 
* Contre Gacon. 
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III. 

Paris y a 9 jaîllet 169^. 

J'ai été, lîBoasiéur, ù occupé depuis votre langue 
et pourtant trop courte lettre, que je n'ai pu vous 
faire plus tôt réponse. Plût à Dieu que je pusse 
aussi biei;i prouver k M. Perracbon le mérite de 
mes ouvrages que la noblesse et l'antiquité de mes 
pères! Xe doute qu'^loï*s il put préférer même ses 
écrits a»x wiws. Je ne voua envoie point, néan- 
iïoins, pour ce voyage^ la copie de moo arrêt, 
parce qu'il est trop gros, le greffier qui l'a dressé 
ayant pris soin d'y én>oncer toutes les preuves que 
j'alléguois; et cela feit plus de trente rôles en par^ 
chemin d'écriture assez minutée. Cependant , si 
vous persistez dans l'envie de l'avoir, je vous le ferai 
tenir au premier jour. Vous m'avez fort réjoui 
avec le torre (k* Perrachoni. Je crois que M. Per- 
racbon ne feroit pas mal de se tenir sur le haut 
d'une de ces tours , avec un^ lunette à longue vue, 
pour voir s'il ne découvrira point quelqu'un qui 
aille à Lyon ou à Paris a^ibeter ses livres ; car je ne 
crois pas qu'il en ait vu jusqu'ici. Je suis bien aise 
qu'un homme comme vous entreprenne mon 
apologie;' mais les livres qu'on a faits contre moi 
sont si peu connus, qu'en vérité je ne sais s'fts mé- 
ritent aucune réponse. Oserois-je vous dire que le 
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dessein qtie vous aviez pris de faire dès remarques 
sur mes ouvrages , est bien aussi bon , et que c^ 
seroit le moyen d'en faire une imperceptible apo- 
. logie qui vaudroit bien une apologie en forme? 
Je vous laisse pourtant le maître de faire tout ce 
que vous jugerez à propos. Je sais assez bien don- 
ner conseil aux autres sur te qui les- concerne; 
mais pour ce qui me regarde, je m'en rapporte 
toujours aux conseils d'autrui. Les vers latins que 
vous m'avez envoyés sont très élégants et très par- 
ticuliers; ils m'ont réconcilié avec les poëteis latins 
modernes, dont vous savez que je fais une mé- 
diocre estime, dans la prévention où je suis qu'on 
ne sauroit bien écrire que sa propre langue. Vos 
couplets de chanson' me paroissent fort jolis, et 
il pàroît bien que vous parlez votre propre et 
naturelle langue; car, comme vous savez bien, 
c'est au François qu'appartient le vaudeville *, et 
c'est dans ce genre-ià principalement que notre 
langue l'emporte sur la grecque et sur la latine. 
Voilà la quatrièma lettre que j'écris ce ma- 
tin; c'est beaucoup pour un paresseux accablé 
d'un million d'affeires. Ainsi trouvez bon que je 
vous dise tout court que je suis très cordialement, 
monsieur , etc. 

' Intitulés : Abrégé chronologiqitM- de Ç/tistoi(e glorieuse de M. Perra' 
chon, sur Tair : Réveillez-'vom , belle endonnie, çtc, 
» Jrt poétique , cha?it il , vers r 8 1 . 
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IV. 



Aatenily i5 août t&gg. 



Si VOUS comprenez bien, monsieur, quel em- 
barras c'est à un homme de lettres qui a des livres , 
des bijoux et des tableaux, que d'avoir à déména- 
ger, vous ne trouverez pas étrange que je sois de- 
meuré si long-temps sans faire réponse à votre der- 
nière lettre. Eh ! le moyen de se ressouvenir de son 
devoir, au milieu d'une foule de maçons, de me- 
nuisiers et de crocheteurs, qu'il farut sans cesse 
gronder, réprimander, instruire, etc. Hy a tan- 
tôt trois semaines que je fois cetimportun métier, 
et je n'en suis pa^ encore dehors. Ainsi, bien loin 
de croire que vous ayez raison de vous plaindre, 
je prétends même que je dois être plaint, et qu'il 
faut que je vous aime beaucoup pour trouver, 
comme je fais aujourd'hui, le temps de vous faire 
mes remerciements sur toutes Icjs douceurs que 
vous m'écrivez, et sur tous les présents que vous 
me faites. Vous me direz peut-être que ce discours 
n'est que l'artifice d'un homme qui a tort , et qui 
le premier fait un procès aux autres, afin qu'on 
n'^ît pas le temps de lui faire lé sien. Peut-être cela 
est-il véritable. Je vous assure pourtant qu*on ne 
peut pas être plus touché que je le suis de toutes 
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vos bontés, et que, s'il y a en moi.de la paresse, 
il n'y a assurémen t point de mécônnoissance. D'ail- 
leurs je m'attendois à vous écrire quand j'aurois 
reçu votre thé qui n'est point encore venu , non 
plus que le livre dont vous me parlez dans une 
autre de vos l^ttr^». 

Mais estce une promease ou une menace que 
vous me (^te^^ quand vous noe mandez qu'au ' 
premier jour vou^ m'enverrez te livre de M. P^r- 
racbon ^ ? 

Di ipagni, horribîlem et sacrum libellum M * 

Saveî5-v<)ijs que si vous vous y jouçz, jje cours sur- 
le-champ che;& Coign^ard ou chez Bibou , et que 
là Cotinos, Peraltos , Pradonos et tmnia çoUigam 
venenaj atque hoc tç mumr^ remumraho^ de la 
même manière que Catulle préteçdoit récompen- 
ser sou ami, en lui ^u voyant Mefios , Suffènos et 
Varios? Voilà, monsieur, de quoi je vous réga- 
lerai , au li^a de I4 copie que j.e vous ai promise 
de mon arrêt sûr la iioble^s^. I^ vérité jçst pour^ 
tant que j'ai donné ordre do la feira^ et que vous 
l'aurez au premier ordinaire, supposé que vous 
ne m'exposiez pas à \^ lecture du îîvre de M. Per- 
racbon. 

Je suis bien aise que vous ^ui^ez yotsc^. premier 

* Contre Gacon. 

> Çat^ilii^ ad CalYHin Liciaium. 
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dessein sur l'ouvrage que vous méditez. L'apolo^ 
gie met un lecteur sur ^es gardes, au lieu qu€ Iç 
commeutaire lui ôte toute défiance. Votre devise 
sur ma noblesse et sur mes ouvrages est fort spi- 
rituelle, et il ne lui manque que d'être un peu plus 
vraie. Mais à quoi songez-vous darnç proposer 
d'en faire une pour la ville de Lyon ? Ai-je le temps 
de cela, et de quoi m'-aviserois-je d'aller sur le mar- 
ché d'un aussi bon ouvrier que vous? Est-ce à un 
Béotien d'aller enseigner daïis Laqédémoue à dire 
des bons mots ? C'est donc, monsieur, de cette 
proposition que je me plains, et pou pas de vos 
lettres, qui ne sauroient jamais que me divertir 
très agréablement , pourvu que vous me laissez 
la liberté, quaAd je déménage, d^ tarder quelque- 
fois à y répondre. Je suis avec beaucoup de recon^ 
noissance, etc. 



V. 

Pans, 10 novembre 1699. 

Je suis fort honteux, monsieur^ d'avoir été si 
long-temps à vous, remercier de vos magnifiques 
présents et à répondre à vos lettres, plus agréables 
encore pour moi que vos présents; mais si vous 
saviez le prodigieux accablement d'affaires que 
m'a laissé la nçïort de M. Racine, vous me pardon- 
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neriez ^ns peine, et vous verriez bien que je n'ai 
presque point de temps à donner à mon plaisir , 
c'est-à-dirè, à vous entretenir et à vous écrire. J'ai 
hi votre préface du livre des Conférences, et elle 
me semble très bien, à quelques manières de par- 
ler près, que je vous y marquerai, à mon premier 
loisir. 

Vous m'avez fait un fort grand plaisir en m'en- 
voyant le Télémaque de M. de Cambrai. Je Tavois 
pourtant déjà lu. Il y a de l'agrément dans ce livre, 
et une imitation de l'Odyssée que j'approuve fort. 
L'avidité avec laquelle on le lit fait bien voir que 
si on traduisoit Hom^e en beaux mots, il feroit 
l'effet qu'il doit faire, et qu'il a toujours fait. Je 
souhaiterois que M. de Cambrai eût rendu son 
Mentor un peu moins prédicateur, et que la mo- 
rale fût répandue dans son ouvrage un peu plus 
imperceptiblement et avec plus d'art. -Homère 
est plus instructif que lui; mais ses instructions ne 
paroissent point préceptes , et résultent de l'ac- 
tion du roman, plutôt que des discours qu'on y 
étale. Ulysse, par ce qu'il fait, nous enseigne mieux 
ce qu'il faut faire, que par tout ce que lui ni Mi- 
nerve disent. La vérité est pourtant que le Mentor 
du Téjémaque dit de fort bonnes choses, quoi- 
qu'un peu hardies, et qu'enfin M. de Cambrai me 
paroît beaucoup meilleur poète que théologien. 
De sorte que si, par son livre des Maximes y il me 
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semble très peu comparable à saint Augustin, je 
le trouve, par son roman, digne d'être mis en pa- 
rallèle avec Héliodore. Je doute néanmoins qu'il 
fut d'humeur, coçime ce dernier, à quitter sa 
mitre pour son roman. Aussi, vraisemblablement 
le revenu de l'évêque Héliodore n*approchoît 
guère du revenu de l'archevêque de Cambrai : 
mais, monsieur, il me semble que pour un pares- 
seux aussi affairé que je le suis je vous entretiens 
îà de choses assez peu nécessaires. Trouvez bon 
que je ne vous en dise pas davantage, et pardonnez- 
moi les ratures que je fais à chaque bout de champ 
dans mes lettres qui m'embarrasseroient fort s'il 
Êdloit que je les récrivisse. Je suis sincèrement, etc. 



VI. 

Paris, 5 février z 700. 

Il est arrivé, monsieur, ce que vous avez prévu, 
et vos présents sont arrivés deux jours devant vos 
lettres. Cela a causé quelque petite méprise; mais 
cela n'a pourtant fait aucun mal, et chacun a reçu 
ce qui lui appartenoit. M. de Lamoignon m'a écrit 
une lettre pour me prier de vous faire ses remer- 
ciements, et M. Dongois et M. Gilbert m'ofit as- 
suré qu'ils vous feroient au premier jour le leur. 
Je ne sais si cela pourra un peu distraire la juste 



270 LETTRES DE BOILEAU 
affliction où vous êtes- Je la conçois telle qu'elle 
doit être, quoique je n'en aie jamais éprouvé une 
pareille ; ma mère , comme mes vers vous l'ont 
vraisemblablement appris, étant nK)rte quejen'é- 
tois encore qu'au berceau. Tout ce que j'ai à vous 
conseiller, c'est de vous rassasier de larmes. Je ne 
saurois approuver cette orgueilleuse indolence 
des stoïciens, qui rejettent follement ces secours 
innocents que la nature envoie* aux affligés, je 
veux^ire les cris et les pleurs. Ne point pleurer 
d'une mère né s'appelle pas de la fermeté et du. 
courage, cela s'appelle de la dureté et de la bar- 
barie. H y a bien de la différence entre se déses- 
pérer et se plaiîîdre. Le désespoir brave et accuse 
Dieu; mais la plainte lui demande des consolations. 
Voilà, monsieur, de quelle manière je vous ex- 
horte à vous affliger, c'est-à-dire, en vous conso- 
lant, et en ne prétendant pas que Dieu fasse pour 
vous Un loi particulière qui vous exempte de la 
nécessité à laquelle il a condamné tous les enfants, 
qui est de voir mourir leurs pères et mères. Ce- 
pendant soyez bien persuadé que je vous estime 
infiniment, et que si je tte vous écris pas aussi 
souvent que je devrois, ce n'est pas manqué de 
reconnoissance, mais manque de cet esprit (le vi- 
gilanc^e et d^exactitude que Dieu donne rarement 
aux poètes, surtout lorsqu'ils sont historiographes. 
Je suis avec beaucoup de respect et de sincérité, 



A BROâSETTE. 271 



VII. 



i" avril 1 700. 



C'est une chose très dangereuse', monsieur, 
d'être aussi £acile que. vous Fêtes à pardonner à 
vos amis leurs fautes. Cela leur en fait encore faire 
de nouvelles; et ce sont les louanges qtie vous avez 
données à ma négligence , dans votre dernière 
lettre, qui m'ont rendu encore plus négligent à vous 
faire réponse. Je vous assure pourtant que cela ne 
vient point en moi de manque d'amitié ni de re- 
connoissanCé } mais je suis paresseui^. Tel j'ai vécu , 
et tel je mourrai; mais je n'en mourrai pas moins 
Vôtre ami. 

Ainsi, laissant là toutes les excuses bonnes ou 
mauvaises que je pourrois vous faire, je voils dirai' 
que je n'ai aucun mal-talent contre M. de Bonne- 
corse du beau poëme * qu'il a imaginé contre moi. Il 
semble qu'il ait pris à tâche, dans ce poëme, d'at- 
taquer tous les» traits les plus vifs de mes oiivrages; 
et le plaisant de Taffaîre est que, sans montrer en 
quoi ces traits pèchent, il se figure qu'il suffit de 
les rapporter pour en dégoûter les hommes. Il 
m'accuse surtout d'avoir, dans le Lutrin, eitagéré 
en grands mots de petites choses pour les rendre 

' Le Lutrigot. 
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ridicules, et il fait lui-même, pour me rendre ri- 
dicule, la ctiose dont il m'accuse. Il ne voit pas 
que, par luie conséquence infaillible^ sLle Lutrin 
est une impertinente imagination , le Lutrigot est 
encore plus impertinent, puisque ce n'est que la 
même chose plus mal exécutée. Du resjte, on ne 
sauroit ^n'élever plus haut qu'il ne le fait, puis-, 
qu'il me donne pour suivants et pour admirateurs 
passionnés les deux plus beaux esprits de notre 
siècle, je veux dire M. Racine et M. Chapelle. Il 
n'a pas trop bien profité de la lecture de ma pre- 
mière préface , et de Tayis que j'y donne aux au- 
teurs attaqués dans mon livre, d'attendre, pçur 
écrire contre mpi, que leur colère soit passée. S'il 
avoit laissé , passer la sienne, il auroit vu que de 
traiter de haut en bas un auteur approuvé du pu- 
blic, c'est traiter de ha^t en bas le public même, 
et que me. mettre à califourchon sur le Lutrin, 
c'est y mettre tout ce qu'il y a de gens sensés, et 
M. Brossette lui-même qui me fait l'honneur 

Mcas esse aliquid putare nugas '. ^ 

Je ne me souviens point d'avoir jamais parlé de 
M. de Bonnecorse à M. Bemier, et je ne connois- 
soi3 point le nom de Bonnecorse quand j'ai parlé 
de la Montre dans mon épître à M. de Seignelai. 
Je puis même dire que je ne connoissois point la 

* Catul. ad Comel. Nepot. 
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Montre d'amour y que j'avois seulement entrevue 
chez M. Barbin, et dont le titre m*avoit paru très 
frivole, aussi bien que ceux de quantité d'autres 
ouvrages de galanterie moderne, dont je ne lis ja- 
mais que le premier feuillet. 

Mais voilà , monsieur, assez parlé de M. Bonne- 
*corse ; venons à M. Boursault , qui est , à mon sens, 
de tous les auteurs que j'ai critiqués, celui qui a 
le plus de mérite. Le livre où il rapporte de moi 
le mot dont est question, ne m'est point encore 
tombé entre les mains; la vérité est que j'ai en 
effet dit ce mot autrefois , et que c'est à M. l'abbé 
Daageiai à qui je l'ai dit à Saint-Germain. Il en fut 
un pçu confus; mais il n'en garda pas moins ses 
bénéfices, et je crois que même aujourd'hui il en 
accepteroit volontiers encore d'autres , au hasard 
de mourir moins content qu'il n'auroit vécu. J'ai 
fait vos compliments à tous ces messieurs que 
vous avez honorés de vos présents; et ils m'ont 
paru aussi satisfaits de vos honnêtetés que de 
votre recueil, dont ils font pourtant beaucoup 
d'estime. Je suis très sincèrement, 



BOILB.VU.T. III. 'S 
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VIII. 

Auteoil , le a jain 1 700. 

Vous excusez , monsieur^ si aisément mes fautes, 
que je ne crains presque plus de faillir, et que je 
ne me crois pas même oblige de vous faire dés 
excuses d'avoir été si long-temps sans me donner 
l'honneur de vous écrire* J'en aurois po«u*tant d'as- 
sez bonnes à vous alléguer, puisqu'il^est certain 
que j'ai été malade assez long^temps , et que j'ai 
eu plusieurs af&ires plus occupantes même que la 
maladie. 

Enfin m'en voilà sorti, et je puis vous parler* Je 
vous dirai donc, monsieur, que j'aireçu vôtre der- 
nier présent avant votre dernière lettre , et qtte 
j'avois même lu votre livre avant que de l'avoir 
reçue, fai été pleinement convaincu de la noblesse 
de messieurs les avocats de I^yon par les preuves 
qui y sont très bien énoncées^ et encore plus par 
la noblesse du cœur qu^ je remarque en vos ac- 
tions et en vos libéralités qui sont sans fin. 

Je suis ravi de l'académie qui se forme en votre 
ville. Elle n'aura pas grand'peine à surpasser en 
mérite celle de Paris, qui n'est maintenant com- 
posée, à deux ou trois hommes près, que de gens 
du plus vulgaire mérite, et qui ne sont grands que 



A BROSSETTE. ajS 

dans leur propre imagination. C'est tout dire qu'on 
y opine du bonnet contre Homère et Virgile, et 
surtout contre le bon s^ns, comme contre un an- 
cien, beaucoup plus.ancien qu'Homère et Virgile. 
Ces messieurs y examinent présentement XAris- 
tippe de Balzac, et tout cet examen se réduit à lui 
faire quelques misérables critiques sur la langue, 
qui est juste l'endroit par où cet auteur ne pèche 
point. Du reste, il n'y est parlé ni de ses bonnes ni 
de ses méchantes qualités. Ainsi, monsieur, si dans 
la vôtre il y a plusieurs gens de votre, force , je suis 
persuadé que dans peu ce sera à l'académie de 
Lyon qu'on appellera des jugements de l'académie 
de Paris. Pardonnez-moi ce petit trait de satire , et 
croyez que c'est de la manière du monde la pluft 
sincère que je suis, 



IX. 

Paris , 3 juillet 1 700. 

Je sais bien , monsieur, que ma lettre devroit 
commencera l'ordinaire par des excuses de ce que 
j'ai été si long-temps à vous écrire ; mais depuis 
que nous sommes en commerce ensemble, vous 
m'avez si bien accoutumé à recevoir le pardon de 
mes négligences, que je crois même pouvoir au- 
jourd'hui impunément négliger de vous le de- 

18. 
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mander. Ainsi , laissant là tous les compliments , 
je vous dirai donc, avec la mémç confiance que 
si j'avois répondu sur-le-champ à votre dernière 
lettre y qu'on ne peut pas vous être plus obligé 
que je le suis de toutes vos bontés et du soin que 
vous voulez bien prendre de m'enrichir eià m'ad- 
mettant dans votre loterie; mais qu'ayant mis à 
plus de cent loteries depuis que je me coonois , 
et n'ayant jamais eu aucun billet approchant du 
noir, je ne suis plus d'humeui*^ acheter de petits 
morceaux de papier blanc un louis d'or la pièce. 
Ge n'est pas que je me défie de la fidélité de mes- 
sieurs les directeurs de l'hôpital de votre illustre 
ville, qui sont tous, à ce qu'on m'a dit , des gens de 
la trempé d'Aris^tide et de Phocion; mais je me défie 
fort de la fortune , qui ne m'a pas jusqu ici paru 
trop bien intentionnée pour les gens de lettres, 
et à qui je demande maintenant , non pas qu'elle 
me donne, mais qu'elle ne m'ôte rien. 

Croiriez-vous , monsieur, que vdiis ne m'avez 
pas fait plaisir en me mandant le pitoyable état où 
est à cette heure votre pauvre gentilhomme à la 
Tour antique? Après tout, quoique méchant au- 
teur, c'est un fort bon homme, et qui n'a jamais 
fait de mal, à personne, non pas même à ceux 
contre Jesquels il a écrit. 

Vous ne m'avez, ce me semble, rien dit dans 
votre dernière lettre de votre nouvelle académie. 



A BROSSETTE. 377 

£11 quel état est-elle? Gellé de Paris a enfin aban- 
donné l'examen de \Aristippe de Balzac, comme 
ne jugeant pas Balzac digne d'être examiné par 
une compagnie comme elle. Voilà une furieuse 
ignominie pour un auteur qui a été, il n'y a pas 
quami^te ans, les délices de la France. A mon 
avis pourtant, il n'est pas si méprisal)le que cette 
compagnie se l'imagine, et elle auroit peut-être 
de la peine à trouver, à l'heure qu'il est, des gens 
dans son assemblée qui le vaillent : car, quoique 
ses beautés soient vicieuses, ce sont néanmoins 
des beautés; au lieu que la plupart des auteurs 
de ce temps pèchent moins par avoir des défauts 
c|ue par n'avoir rien de bon. Mandez-moi ce que 
pense votre académie là dessus. Excusez mes pc^ 
taraffes et mes ratures, et croyez que je suis très 
véritablement ,.... 

M. Chanut,avec qui j'ai dîné aujourd'hui chez 
moi et bu à votre santé , me charge de vous faire 
ici ses reccmmandations. Ne vous lassez poiut 
d'être aussi diligent que je suis paresseux , et 
croyez que vos lettres me font un très grand 
plaisir. 
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Je Yons écris (TAoteuil, où je suis résidant à 
rheure qa'il est; ainsi je ne pois pas revoir votre 
précédente lettre qne j'ai laissée à Paris , et je ne 
me ressouviens pas trop bien de ce que vous me 
demandiez sur YHistoriaflageUantùim '. Je ne tar- 
derai pas à y aller, et aussitôt je m'acquitterai de 
ce qne vous souhaitez. 

Pour ce qui est de la loterie, je vous ai Êiit 
réponse par la lettre que vous devez avoir reçue de 
moi , et vous y ai marqué le peu d'inclination que 
j'ai maintenant à donner rien au hasard de la for- 
tune, qui , à mon avis, n'a déjà que trop de puis- 
sance sur nous, sans qne nous allions encore lui 
donner de nouveaux avantages en lui portant 
notre argent. Si vous jugez néanmoins qu'on sou- 
haite fort à Lyon que je mette à cette loterie, je 
suis trop obligé à votre ville pour lui refuser cette 
satisfaction, et vous pourrez y mettre quatre ou 
cinq pistoles pour moi, que je vous rendrai par la 
première voie que vous me marquerez. Je les re- 
garderai comme données à Dieu et à l'hôpital. 

Je voudrois bien pouvoir trouver de nouveaux 

> De Fabbé Boileau , frère de Despréaux. 
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termes pour vous remercier du nouveau présent 
que vous m'avez fait; mais vous m'en avez déjà 
fait tant d'autres, que je ne sais plus comment va- 
rier la phrase. 

Il paroit ici une traduction en vers du premier 
livre de l'Iliade d'Homère, qui, je crois, va donner 
cause gagnée à M. Perrault. 

Di dDiagni, borribilem et sacrum UbeUum * ! 

Je crois qu'en k mettatit dam les «eaux pour* 
rafraîchir le vin, e^e pourra suppléer au manque 
de glace qu'il y a cette année. En voilà le troisième 
et le quatrième vers 5 c'est wa sujet de la colère 
d'Achille: 

Et qui funeste aux Grecs fit périr par le fei; 
. Tant de liéros. Ainsi Ta voulu Jupiter. 

Ne voilà-t-il pas Homère un jcA garçon? Cette 
traduction est cependant d'un fameux académi- 
cien *, qui la donne, dit-il, au public, pour faire 
voir Hoinfère dans toute sa force. On me vient 
quérir pour aller à un rendez-vous que j'ai donné. 
Ainsi vous trouverez bon que je me hâte de vous 
dire qu'on ne peut pas être plus que je le suis,.... 

* Catutius ad CalTum Liclninm. 
» Régnier Desmarais^ 
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XL 



PAriSy 99 jnillet 1700. 



Vous permettrez, monsieur , qu'à mon ordi- 
naire j'abuse de votre bonté et que je me contente" 
de répondre en Lacédémonien à vos longues, mais 
•pourtant très courtes et très agréables lettres. Je 
suis bien aise que vous, m^ayez associé à votre cha^ 
ritable et pécunieuse loterie; mais- vous me ferez 
plaisir d'envoyer quérir au plus tôt les cinq pis- 
toles que vous y avez mises en mon nom , parce 
qu'au moment que je les aurai payées , j'oublierai 
même que je les ai eues dan$ ma bourse, et je 
4îrai avec Catulle : 

' Et quod vides parusse, perditum ducaa ■ » 

si l'on peut appeler perdu ce qu'on donne à Dieu. 
^ Je suis charmé du récit que vous me faites de 
votre assemblée académique, et j'attends avec 
grande impatience le poème sur U. Musique ^j 
qui ne sauroit être que merveilleux, s'il est de la 
force des deux que j'ai déjà lus. Faites-bîen mes 
compliments à tous vos illustres confrères , et dites- 

' Catulius ad se ipsum , yin. 

* Par le jésuite Felloh ; ce poënie laùn n'a pas été publié. 
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leur que c'est à des lecteurs comme eux que j'offre 
mes écrits^ 

doliturusysiplaceant spe 

Deterius Dostra ' 



On travaille actuellement à une nouvelle édi- 
tion de mes ouvrages; je ne manquerai pas de 
vous l'envc^er sitôt qu'elle sera faite. Adieu, 
mon cher monsieur ; pardonnez mon laconisme à 
la multitude d'affaires dont je suis surchargé , et 
croyez que c'est du meilleur de mon cœur que je 
suis,.... 



XII. 

* Paris, 8 septembre 1700. 

Je souhaiterois que ce fut par oubli que vous 
eussiez tardé à me répondre, parce <jue votre né- 
gligence seroit une autorité pour la mienne, et que 
je pourrois vous dire : Ta igitur unus es ex nostris. 
Tai reçu vos quatre billets de loterie. Vous m'avez 
fait grand plaisir d'associer mon nom avec le vôtre, 
et il me semble que c'est déjà un commencement 
de fortune qui vaut mon argent. On ne peut être 
plus touché que je le suis des bontés qu'on a pour 
moi dans votre illustre ville. Témoignez bien à 

' Horat , 1. 1 , sat. x, v. 89. 
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vos messieurs la reconnoissance que j'en ai, et 
assurez-les que, bien qu'il n'y ait pas peut-être 
d'homme en France si parisien que moi, je me re- 
garde néanmoins comme un habitant de Lyon , et 
par la pension que j'y touche, et par les honnê- 
tetés que j'en reçois. 

L'édition dont vous me parlez dans votre lettre 
est déjà commencée, et j'en ai revu ce matin la 
sixième feuille. Toutes choses y seront dans l'ordre 
que vous souhaitez. L'édition en grand sera ma- 
gnifique, et on £ait présentement trois nouvelles 
planches pour mettre au Livtrin dans la petite, où 
il y aura désormais une estampe à chaque chant. 
Le Faux Honneur y fera la onzième satire, et j'es- 
père qu'elle ne vous paroîtra ^pas plus mauvaise 
que lorsque je vous en récitai les premiers ver^. 
Ty parle de mon procès sur la noblesse d'une ma- 
nière assez noble et qui pourtant ne donnera au- 
cune occasion de m'accuser .d'orgueil. Pour les 
autres ouvrages que j'ajouterai, je ne puis vous en 
rendre compte présentement, parce que je ne le 
sais pas encore trop bien moi-même. 

Vos remai^ques.sur \ Iliade de M. Fabbé Régnier 
sont merveilleuses; et on ne peut pas avoir mieux 
conçu que vous avez fait toute la platitude de son 
style. Est-il possible qu'il ait pu ne point s'af£sidir 
lui-même en faisant une si fade traduction? Oh! 
que voilà Homère en bonnes niains! Les vers que 
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vous m'en avez transcrits m'ont fait ressouvenir 
de ces deux vers de M. Perrin, qui commence 
ainsi la traduction du second livre de X Enéide y 
pour rendre 

Conticuere omnes, intenlique ora tenebant: 

« ChacoD se tut alors, et Tesprit rappelé 
Tenoit la bouche close et le regard collé. » 

Voilà, si je ne me trompe, le modèle sur lequel 
s*est formé M. l'abbé Régnier, aussi bien que sur 
ces deux vers de la Pucelle : 

G grand cœur de Dudoîs, le plus grand de la tei^re, 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre î 

Je suis bien fàehé de k mort de M. Perrachon ; 
mais je ne saurois lui faire d'autre épitaphe que 
ces quatre vers de Gombauld : 

Colas est mort de maladie , 
Ta ^eux que je plaigne soa sort. 
Que diable veux-tu que j'en die ? 
Colas vivoit« Colas est mort. 

Adieuy monsieur, aimez-moi toujours, et croyez 
que je suis parfaitement,.... 
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xni. 

Paru, 6 décembre 1700. 

Je suis ressuscité, monsieur, mais je ne suis 
pas guéri; et il m'est resté lUie petite toux qui ne 
me promet rien de bon. La vérité est pourtant 
que je ne laisse pas de me remettre, et que ce n'est 
pas tant la maladie qui m'a empêché de répondre 
sur-le-champ à yos deux lettres, que l'occupation 
que me donnent les deux éditions qu'on fait tout 
à la fois en grand et en petit de mes ouvrages, et 
qui senont achevées, je crois, avant le carême. 
Tai envoyé sur-le-champ v•tre^ettre cachetée à 
M. de Lamoignon; mais en la cachetant, je n'ai 
pas songé que vous me priez de la lire, et je ne 
l'ai en effet point lue : ainsi je ne puis pas vous don- 
ner conseij sur votre préface. Cela est fort ridicule 
à moi; mais il faut que, vous excusiez tout d'un 
poète convalescent et employé affaire réimprimer 
ses poésies. Du reste , vous verrez mon exactitude 
par la prompte réponse qu'il vous a faite^ et que 
vous trouverez dans le même paquet que celui 
de ma lettre. 

Je ne suis pas fort en peine du temps où se ti- 
rera votre loterie, et je ne suis pas assez, (çn pour 
me persuader qu'en quatre coups j'amènerai rafle 
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de six. Ce qui m'embarrasse j c'est comment je 
vous ferai tenir les quatre pistoles que je vous 
dois , et que j'aurois bien voulu vous donner avant 
que la loterie fût tirée, c'est-à-dire avant que je 
les eusse perdues; faites -moi donc la foveur de 
me mander ce qu'il faut faire pour cela. Adieu, 
monsieur. Trouvez bon que, pour profiter de 
vos bons conseils grecs et françois, je ne m'engage 
point dans une plus longue lettre , et que je me 
contente de vous dire très laconiquement et très 
sincèrement que je suis , etc 



Paris , 1 8 janvier x 70 f . 

Un nombre infini de chagrins, des restes de ma- 
ladies, beaucoup d'affaires et ma nouvelle édition 
sont cause que j'ai tardé si long-temps à faire ré- 
ponse à votre dernière lettre. Je vous assure pour- 
tant, monsieur, que ce n'est pas faute de l'avoir 
lue avec beaucoup de plaisir. Tadmire la solidité 
que vous jetez dans vos conférences académiques , 
et je vois bien qu'il s'y agit d'autre* chose que de 
savoir s'il faut dire : // a extrêmement d'esprit^ ou 
il a extrêmement de t esprit \ Il n'y a rien de plus 

« On agitoit alors cette çpestion dans TAca demie françoise. 
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joli que votre remarque sur le dieu Cneph, et je 
ne sauroi» assez vous remercier de cette autorité 
que vous me donnez pour la métamorphose de k 
plume du roi en astre» 

Je me doute bien que votre iotèrie est tirée à 
l'heure qu'il est, et je ne doute point qu'elle n'ait 
été pour moi la même que toutes celles où j'ai 
mis jusqu'à cette heure, c'est-à-dire très dénuée 
de bons billets, dont je ne me souviens point d'a- 
voir jamais vu aucun. Ainsi, vous pouvez bien ju- 
ger que je n'aurai pas grand'peine à me consoler 
d'une chose dont je me suis déjà consolé tant de 
fois. Prenez donc là peine de m'envoyer quérir les 
quatre pistoles perdues, et que je regarde pourtant 
comme mises à profit, puisqu'elles m'ont procuré 
l'honneur de recevoir de vos nouvelles. Je suis avec 
toute la reconnoissance que je dois , etc 



XV. 



Paris. 3b mars 1701. 



Il me semble, monsieur, qu'il y a assez long- 
temps que nous sommes amis, pour n'être plus 
l*bn avec l'autre à ces termes de respect que vous 
me prodiguez dans votre dernière lettre. Par quel 
procédé ridicule puis-je me les être attirés , et 
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suis-je à votre égard ce Sextus de Mattjal^ à qui 
il disoit: 

Vis te, Sexte, cidi ; volebam amare ? 

Je serois bien fâché, monsieur, que vous en usassiez 
avec moi de la sorte, et je ne me consolerois pas 
aisément de la métampiphose d'un ami aussi.com- 
mode et aussi obligeant que vous, en un courti- 
san respectueux. Ainsi, monsieur, sans vous 
rendre compliments pour compliments,^ trouvez 
bon que je vous dise très familièrement que si j'iai 
été si long-temps à répondre à vos dernières lettres , 
c'est que j'ai été malade et incommodé, et que 
je le suis encore ; que c'est ce qui fait que je ne 
vous écris qu« ce mot, pour vous faire ressouve- 
nir de la passion avec laquelle je suis, etc. 



XVT. 



Paris, 16 mai 1701. 



Je me sens si coupable envers vous , monsieur , 
et j'ai tant de pardons à vous demander, que vous 
trouverez bon que je ne vous en demande aucun, 
et que je me contente de vous dire ce que disoit 
le bon homme Horace à son ami Lollius : « Vous 
a avez acheté en moi, par vos bontés et par vos 
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« présents 9 un serviteur très imp^arfait et très peu 
a propre à s'acquitter des devoirs de la vie civile; 
a mais enfin vous l'avez acheté^ et il le faut garder 
« tel qu'il est. » 

Prudeos emisti vitiosum , dicta tibi est lex ^ 

Mes excuses ainsi faites, je vous dirai, mon- 
sieur, que j'ai lu avec grand plaisir l'exacte rela- 
tion que vous m'avez envoyée de la réception de 
nos deux jeunes princes dans votre illustre ville, 
et que je ne l'aurois pas, à mon sens, mieux vue, 
cette réception, quand j'aurois été à la meilleure 
fenêtre de votre Hôtel-de-Ville. L'excéssivedépense 
qu'on y a faite m'a paru d'autant plus belle, que 
j'àï bien reconnu par là qu'on ne sera'pas fort em- 
barrassé chez vous de payer la capitatiôn. J'en suis 
fort aise, et je crois qu'on n'en est pas moins joyeux 
à la cour. ^ 

Votre tabfeau des effets de l'aimant m'a été 
rendu fort fidèlement et en très bon^état; et j'en 
ai fait un des plus beaux et des plu* utiles orne- 
ments de mon cabinet. 

Omne tulit puDctum qui miscuit utile dulci *. , 

• Si votre académie produit souvent de pareils ou- 
vrages, je doutfe fort que la nôtre, avec tout cet 

/* Hor. , 1. H , ep. II , V. 1 8, 
» Hor. , Art. poet. , y. 343. 
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amas de proverbes qu'elle a entassés dans son dic- 
tionnaire, puisse lui être mise en parallèle, ni me 
fasse mieux concevoir, à la lettre A, ce que c'est 
que la vertu dé l'aimant , que je l'ai conçu par votre 
tableau. 

Je suis bien aise que vousioyez content de ma 
dernière édition. Elle réussit assez bien ici, et, 
conti*e mon' attente; elle trouve beaucoup plus 
d'acheteurs que de censeurs. Elle, va bieïitôt pa- 
roître en petit, en deux volumes, que je me don-^ 
nerai l'honneur de vous envoyer. J'espère, parce 
présent, adoucir un peu le juste ressentiment que 
vous devez avoir de mep négligences , et vous faire 
concevoir à quel point, quoiquef très paresseux, 
je suis, etc, " .' . . 

Faites-moi la faveur de m'écrire au plus tôt en 
quelles mains vous voulez que je remette les trok 
. pistoles que vous savez. Elles m'importunent dans 
ma cassette, oà je les ai mises à part, et où, en les 
voyant , je me dis sans peina tous les jours : 

Quod vide» periisse perditum ducas '. 
• Catuilus lu/fe //vof^y Yiii. 
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Paiîs, lo jiîillet Z701. 



Je différois, monsieur, à vous écrire jusqu'à ce 
que l'édition de mes ouvrages fût faite en petit, 
afin de vous l'envoyer en même tempa avec l'ar- 
gent que je vous dois; mais comme cette édition 
est plus lente à achever que je ne croyois, et qu'elle 
ne sauroit être encore prête de huit ou dix jours, 
j'ai cru que vous auriez sujet de vous plaindre, si 
j'attendois qu'elle parût pour vous remercier des 
lettres obligeantes que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire , et pour vqus donner satisfaction sur 
la chose dont vous souhaitez- d'être éclairci. Je 
vous dirai donc , monsieur , qu'il y a environ quatre 
ans que M. le comte d'Ériceyra m'envoya la tra- 
duction en portugais de ma Poétique , avec une 
lettre très obligeiante et des vers françois à ma 
louange; que j,e sais assez bien l'espagnol, mais 
que je n'entends point le portugais, qui est fort 
différent du castillan, et qu'ainsi," c'est sur le rap- 
port d'autrui que j'ai loué sa traduction; mais que 
es gens instruits de cette langue, à qui j'ai mon- 
tré cet ouvrage', m'ont assuré qu'il étoit merveil- 
leux. Au reste, M. dIÉriceyra est un seigneur des 
plus qualifiés du Portugal, et a une mère qui est. 



\ 
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dit-on , un pf odige de mérite. On m'a montré des 
lettres françoises de sa façon , où il n'est pas pos- 
sible de rien voir qui sente l'étranger. Ce qui m'a 
plu davantage et de là mère et du fils, c'est qu'ils 
ne me paroissent .ni l'un ni l'autre entêtés des 
pointes et des faux brillants de leur pays , et qu'il 
ne paroît point que leur soleil leur ait trop échauffé 
la cervelle. Je vous en dirai davantage dans les 
lettres que je vous écrirai en vous envoyant ma 
petite édition, et peut-être vous enverrai-je aussi 
les vers françois qu'il m'a écrits. 

Mille remeiyiements à M. de Puget de ses pré- 
sents* et de ses hôimêtetés. Cependant permettez- 
moi de vous dire que je romprai tout commerce 
avec vous, si je vois plus dans vos lettres ce grand 
vilain mot de Monsieur, au haut de la page, avec 
quatre grands doigts entre deux. Sommes-nous 
des ambassadeurs pour nous traiter avec ces cir- 
conspections, et ne suffit-il pas entre nous de si 
vales , bene est; ego quidem valeo? Du reste , soyez 
bien persuadé qu'on ne peut être plus que je le 
suis, etc. ^ 



19. 
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4 

Paris, i3 8epte.iul>re i7or. 

• 

J'ai remis, monsieur, entre les mains de M. Ro- 
bustel les trois pistoles dont il est question entre 
nous, et il m'en a donné une quittance par laquelle 
il se charge de les faire tenir au sieur Boudet * , à 
Lyon. 11 jne reste Un scrupule; c'est que je ne sais 
point si les trois pistoles que vous avez mises pour 
moi ne sont point trois pistoles d'or. Faites-moi la 
faveur de me le mander, parce que, si cela est^ 
j'aurai soin de vous envoyer le supplément . Je vou- 
drois bien pouvoir vous envoyer aussi les vers fran- 
çois que M. le comte d'Éricey ra a faits à ma louange ; 
mais je les ai égarés dans la multitude infinie de mes 
paperasses, et il faudra que le hasard me les fasse 
retrouver. 

Je dois bien savoir que M. de Vittenlant porte 
mon livre au roi d'Espagne, puisque c'est moi qui 
le lui ai fait remettre entre les mains , pour le pré- 
senter à sa Majesté Catholique de ma part. On m'a 
dit que madame la duchesse de Bourgogne le lui 
a envoyé aussi en grand et magnifiquement relié. 
Vous ne me parlez plus de votre Académie de 
Lyon. On en a fait ici une nouvelle des Inscrip- 

* Libraire. 
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tions, dont on veut que je sois, et que je touche 
pension, quoique cela ne soit point véritable. 
Mais c'est un mystère qui seroit bien long à vous 
expliquer, et qui ne peut pas être compris dans 
une petite lettre d'affaire, laquelle commençant 
par une quittance devroit finir par : autre chose 
n'ai à vous mander j sinon que je suis , etc. 



XIX, 

Paris,. 6 octobre 1701. 

Je né vous ferai point d'excuses, monsieur , de 
ce que j'ai été si long-temps à vous faire réponse. 
Vous m'avez si bien autor^é dans mes- négligences , 
par votre facilité à me les pardonner, que je ne croîs 
pas même avoir besoin de les avouer. Ainsi, mon- 
sieur^ je vous dirai, avec la même confiance que si 
je vous avois répondu sur-le-champ, que je suis 
bien {aché de ne pouvoir pas vous envoyer les vers 
frànçois de M. le comte d'Ériceyra, parce qu'il me 
faudroit, pour les trouver, feuilleter tous mes pa- 
piers qui ne sont pas en petit nombre, et que d'ail- 
leurs je ne trpuve pas ces vers assez bons pour 
permettre qu'on les rende publics. C'est une 
étrange entreprise que d'écrire une langue étran- 
gère, quand nous n'avons point fréquenté avec les 
naturels du pays; et je suis assuré que si Térence 
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et Cicéron revenoient au monde ^ ils riroient à 
gorge déployée des ouvrages latins des Fernel^ des 
Sannazar et des Muret. Il y a pourtant beaucoup 
d'esprit dans les vers françois de l'illustre Portu- 
gais dont il est question; mais franchement il y a 
beaucoup de Portugais , de même qu'il y a beau- 
coup de François dans tous les vers latins des poètes 
françois qui écrivent en latin aujourd'hui. 
: Vous me ferez plaisir de parler de cela dans 
votre académie, et d'y agiter cette question: Si on 
peut bien écrire une langue morte, Tai commencé 
autrefois sur cette question un dialogue assez plai- 
sant, et je.ne sais si je vous en ai parlé à Paris dans 
les longs entretiens que nous avons eus ensemble. 
Ne croyez pas pourtant que je veuille par là blâ- 
mer les vers latins que vous m'avez envoyés d'un 
de vos illustres académiciens '. Je les ai trouvés 
fort beaux et dignes de Vida et de Sannazar, mais 
non pas d'Horace et de Virgile; et quel moyen d'é- 
galer ces grands hommes dans une langue dont 
nous ne savons pas même la prononciation? Qui 
croiroit, si Cicéron ne nous l'avoit appris, que le 
mot de videré est d'un très dangereux usage , et que 
ce seroit une saleté horrible de dire : quum nos vi- 
dissemus? Comment savoir en quelles occasions 
dans le latin le substantif doit passer devant l'ad- 

' LièpèreAlbat d'Augières, jésuite. Ces vers latins étoient destinés 
à ôtre places au bas d'une statue* équestre de Louis XIV. 
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jectif, pu l'adjectif dçvant le substantif ? Cepen- 
dant imaginez -vous quelle absurdité ce seroiten 
françois de dire: mon neuf habit au lieu de mon 
habii neuf^ ou mon blanc bonnet, au lieu de mon 
bonnet blanc , quoique le proverbe dise que c'est 
la même chose. Je vous écris ceci afin de donner 
matière à vofre académie de s'exercer. Faites<>moi 
la feveur de m'écrire le résultat de sa conférence 
sur cet article, et croyez que c'est très affectu^iv 
sèment que je suis, 



XX. 

Paris , I o décembre 1 70 r . 

Je pourrois, monsieur, vous alléguer d'assez 
bonnes excuses du long temps que j'ai été sans vous 
écrire, et vous dire que j'ai eu durant ce temps-là af- 
faires , procès et maladies ; mais j e suis si sûr de mon 
pardon que je ne crois pas même nécessaire de 
vous le demander: Ainsi, pour répondre à la der- 
nière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire, je vous dirai que je l'ai reçuç tivec les deux 
ouvrages qui y étoient enfermés. J'ai aussitôt exa- 
miné ces deux ouvrages, et je vous avoue que j'en 
ai été très peu satisfait. ' 

Celui qui porte le titre de V Esprit des Cours vtent 
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d'un auteur ' qui a, selon n^i y plus de malin vou- 
loir que d'esprit, et qui parle^souvent de ce qu'il 
ne sait point. C'est un mauvstis imitateur du gaze- 
tier de Hollande, •et qui croit que c'est bien par- 
ler que de perler mal de toutes choses. 

A l'égard du Chapelain décoiffé ^ c'est une pièce 
où je vous confesse que M. Racine \t moi avons 
eu quelque part ; mais .nous n'y avons jamais tra- 
vaillé qu'à table, et le verre à la main. Il n'a pas 
été proprement fait currente calamo , msds currente 
lagena , et nous n'en avons jamais écrit un seul 
mot. Il n'étoit point comme celui que vous m'avez 
envoyé, qui a été vraisemblablement composé 
après coup par des gens qui avoient retenu 
quelques unes de nos pensées , niais qui y ont 
ibélé des bassesses insupportables. Je n'y ai re- 
connu de moi que ce trait : 

Mille et mille papiers dont ta table est couverte 
Sem})teiit porter éerit le destin de ma perte ; 

et celui-ci : 

£n cet auront La Serre est le tondeur^ 
Et le tondu , père de la Pucelle. 

Celui qui avoit le plus de part à cette pièce , c'é- 
toit Furetière, et c'est de lui:, 

O perruque ma mie! 
N'as-tu donc tant vécu que p6ur cette infamie? 

' Gueudeville. 
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Voilà, monsieur, toutes les lumières que je puis 
vous donner sur cet ouvrage, qui n'est ni de moi, 
ni digne de moi. Je vous prie donc de bien détrom- 
per ceux qui me l'attribuent. Je vous le renvoie par 
cet ordinaire. 

J'attends la décision de vos messieurs sur la pro- 
nonciation du latin, et je ne vous cacherai point 
qu'ayant proposé ma question, à l'Académie des 
Médailles, il a été décidé tout d'une voix que nous 
ne le savions point prononcer, et que, s'il reve- 
noit au monde un cwis latinus du temps d'Au- 
guste, il riroit à gorge déployée en entendant un 
François parler latin, et lui demanderoit peut-être: 
quelle langue parlez-vous là ? Au reste , à propos 
de l'Académie des Médailles, je suis bien aise de 
vous avertir qu'il n'est point vrai que j'en sois ni 
pensionnaire ni directeur, et que je suis tout au 
plus, quoi qu'en dise l'écrit que vous avez vu, un 
volontaire qui y va quand il veut, mais qui ne 
touche pour cela aucun argent. Je vous éclairci- 
rai tout ce mystère, si j'ai jamais l'honneur de 
vous voir à Paris. Cependant faites-moi la faveur 
de m'aimer toujours , et de croire que , tout né- 
gligent que je suis, je ne laisse pas d'être très cor- 
dialement,... 
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Paris, '19 décetnbrc 1701. 

Voici la première lettre où je ne vous ferai point 
d'excuses, monsieur, puisque je réponds à celle 
que Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, deux 
jours après que je l'ai reçue. Je ne vois pas sur 
quoi votre savant peut fonder l'explication forcée 
qu'il donne au vers d'Homère , puisque Phérécyde 
vivoit près de deux cents ans après Homère, et 
qu'il n'y a pas d'apparence qu'Homère ait parlé 
d'un cadran qui n'étoit pas de son temps. Je n'ai 
jamais rien lu de Bochart' ; et s'il est vrai qu'il sou- 
tienne une explication si extravagante, cela ne 
me donne pas une grande envie de le lire. Je ne 
fais pas grande estime de tous ces savantasses qui 
croient se distinguer des autres interprètes, en 
donnant un sens nouveau et recherché aux en- 
droits les plus clairs et les plus faciles; et c'est d'eux 
qu'on peut dire : 

Faciunt nœ intelligeado ut nibil iotelUgant >. 

Pour ce qui est des chiens^ qui ont vécu plus de 

< Né ea iSgg, à Rouen, mort à Gaen en 1667; théologien très 
érudit. 

* Tércnce, vers 17 du prologue de TAndrienne. 
3 Voyez, la troisième Réflexion sur Longin. 
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vingt-deux aûs, je vous en citerai un garant, dont 
je doute que M. Perrault lui-même ose contester 
le témoignage : c'est Louis-le-Grand, roi de France 
et de Navarre, qui en a eu un qui a vécu jusqu'à 
vingt-trois ans. Tout ce que M. Perrault peut dire, 
c'est que ce prince est accoutumé aux miracles et 
à des événements qui n'arrivent qu'à lui seul, et 
qu'ainsi ce qui lui est arrivé ne peut pas être tiré 
à conséquence pour les autres hommes ; mais je 
n'aurai pas de peine à lui prouver que, dans notre 
£amille même, j'ai eu un oncle , qui n'étoit pas un 
homme fort miraculeux, lequel a nourri vingt- 
quatre années une espèce^de bichon qu'il avoit 

Je ne vous parle point de ce que c'est que la 
place que j'occupe dans l'Académie des Inscrip- 
tions. Il y a tant de choses à dire là dessus, que 
j'aime mieux sur cela silere quant pquca dicere. Tai 
été fort {aché de la mort de M. Chanut. Je vous 
prie de bien faire ma cour à M. Bronod% que, sur 
votre récit, je brûle déjà de connoître. Je suis,.... 

' Avocat. 
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' • XXII. 

^ Paris ) 9 avril 170a. 

Je réponds, Monsieur, sur-le-champ à votre der- 
nière lettre , de peur qu'il ne m'arrîve ce qui m'est 
arrivé déjà plusieurs fois depuis six mois, qui est 
d'avoir toujours envie de vqus écrire , et de. ne 
vous écrire point pourtant, par une misérable in- 
dolence dont je ne saurois franchement vous dire 
la raison, sinon que, pour me servir des termes 
de saint Paul, je fais souvent le mal que je neveux 
pas , et que je ne fais pasie bien que je veux; mais, 
sans perdre le temps en vaines excuses, puisque 
je trouve sous ma main deux de vos lettres, je 
m'en vais répondre à quelques interrogations que 
vous m'y faites. 

Je vous dirai donc premièrement que les deux 
épigrammes latines ' dont vous désirez savoir le 
mystère ont été &ites dans ma première jeunesse, 
et presque au sortir du collège, lorsque mon père 
me fit recevoir avocat, c'est-à-dire à l'âge de dix- 
neuf ans. Celui qtie j'attaque dans la première de 
ces épigrammes, étoit un jeune avocat, fils d'un 
huissier, nommé Herbinot. Cet avocat est mort con- 
seiller de la cour des aides. Son père étoit fort riôhe, 
et le fils assurément n'a pas mangé son bien; car il 

* Voyei tome 11. 



A BRQSSETTE. 3oi 

passoit pour grand ipénager. A l'égard de l'autre 
épigramme, elle regarde M. de Brienne, jadis secré- 
taire d'État , qui est mort fou et enfermée. Il étoit 
alors dans la folie de faire des vers latins, et sur- 
tout des vers phaleuces; et comme sa dignité dans 
ce temps-là le rendoit considérable, je ne pus re- 
fuser à la prière de mon frère, aujourd'hui cha- 
noine de la Sainte-Chapelle j qui .étoit souvent vi- 
sité de lui, et qui m'engagea à faire des vers pha- 
leuces à la louange de ce fou qualifié ; car il étoit 
déjà fou. J'en fis donc, et il les lui montra; mais 
comme ' c'étoit la première fois que jfe m'étois 
exercé dans ce genre devers, ils ne furent pas 
trouvés fort bons , et ils ne l'étoient pomt en effet. 
Si bien que dans le dépit où j'étois d'avoir si mal 
réussi, je composai Fépigramme dont il est ques- 
tion, et montrai par là qu'il ne faut pas légèrement 
irriter genus irritabile vatum^y et que, comme a 
fort bien dit Juvénal en latin, /ûJctï iridignatio ver- 
sum^j ou, comme je l'ai assez médiocrement dit 
en françois : 

La colère suffit et vaut un Apollon 3. 

Pour l'épigramme à la louange du roman allé- 
gorique 4, elle regarde feu M. l'abbé d'Aubignac, 

« Hor., 1. Il, ep. n, v. loa. 

* Jorénal. , sat. i , v. 79. 
3Satirei'%T. i44. 

* Voyez t. II. 
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qui a composé. fc Pratique du théâtre , et qui avoit 
alors beaucoup de réputation. Ce roman allégo- 
rique, qui étoit de son invention, s'appeloit Ma- 
carise; et il prétendoit que toute la philosophie 
stoïcienne y étoit renfermée. La vérité est qu'il 
n'eut aucun succès, et qu'il 

Ne fit de chez Sercy ' qu*un saut chez Tépicier *. 

Jç fis Tépigramme pour, être mise au devant de ce 
livre, avec quantité d'autres ouvrages que l'auteur 
avoit, à l'ancienne mode, exigés de ses amis pour 
le faire valoir; mais heureusement je lui portai 
l'épigramme trop tard, et elle ne fiit point mise : 
Dieu en soit loué. Vous voilà, ce me semble, mon- 
sieur, bien éclairci de vos difficultés. 

Pour ce qui est de votre M. Samuel Bochart , 
je n'ai jamais rien lu de lui, et ce que vous m'en 
dites ne me donne pas grande envie de le lire ; car 
il me paroît que c'est un savantasse beaucoup plus 
plein de lecture que de raison; et je crois qu'il en 
est de son explication du vers d'Homère comme 
de celles de M. Dacier sur atai^is édite regibus ^, ou 
sur l'ode : . 

O navis , réfèrent ia mare te no vi , etc. 4 , 

OU sur le passage de Thucydide rapporté par Lon- 

* Libraire. 

> Art poétique, eh. ii, v. loo. 
3Hor. ,1. 1, od. I, V. I. 
4 Hor., 1. 1, od. XV, V. i. 
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gin , à propos des Lacédémoniens qui coinbattoient 
au pas desThermopyles. Je ne saurois dire à pro- 
pos de pareilles explications que ce queditTérence : 

Faciunt nae iatelligendo ut nibîl intelligant ^ 

Adieu mon cher monsieur, excusez mes pata^ 
raffesy et croyez que je suis très sincèrement,.... 
J'oubliois de vous parler des ver» latins. Ils sont 
très bons et très latins, à l'exception d'un neqiiii 
qui est au premier vers, et de la dureté duquel je 
ne saurois m'accommoder. II me semble que je ne 
saurois mieux vous payer de votre présent qu'en 
vous envoyant oe petit compliment catullien, que 
m'a fait un régent de seconde du collège de Beau- 
vais', qui avo.it déjà fait une ode latine très jolie 
pour moi, et en considération de laquelle je lui 
àvois fait présent de mon livre. 

XXIII. 

Paris, i5 jaillet 1702. 

Vous êtes un homme merveilleux , monsieur : 
c'est moi qui suis coupable ^ et coupable par ex- 
cès, envers vous; cependant c'est vous qui m'écri- 
vez des excuses. J'ai manqué à répondre à trois 

« Vers de Térence. 

* Charles Coffin, né à Busaiicy,.près dei Reims, en 167^, mort à 
Pam en 1749 ; poëte latin. 
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de vos lettres; et, au lieu de me quereller, vous 
me dites des douceurs à outrance ; vous m'envoyez 
des présents; et, si je vous en crois, je suis en 
droit de me plaindre. Je vois bien ce que c'est : 
vous lisez dans mon cœur ; et comme vous y voyez 
bien lefe remords que j'ai d'avoir été si peu exact 
à votre égard, vous êtes bien aise de m'en déli- 
vrer, en me persuadant que vous avez été aussi 
très négligent de votre côté. Vous ne songez pas 
néanmoins que par là vous m'autorisez à ne vous 
écrire que lorsque la fantaisie m'en prend, et à 
couronner mes fautes par de nouvelles &utç5. Au- 
jourd'hui pourtant je n'en commettrai pas une si 
lourde, que de tarder à vous rémercier du présent 
que vous m'avez fait du livre de votre illustre ami. 
Je vous réponds que je le lirai exactement, et 
que je vous en rendrai le compte que je dois. Il 
m'est fort honorable qu!un si savant homme sou- 
haite d'avoir mon suffrage. Vous le pouvez assu- 
rer que je le lui donnerai dans peu avec grand 
plaisir, et que ce suffrage sera alors d'un bien plus 
grand poids qu'il n'est maintenant, puisque j'aurai 
lu son livre, et que je serai par conséquent beau- 
coup plus habile que je ne le suis. 

Pour ce qui est des particularités dont vous me 
demandez l'éclaircissement, je vous dirai que le 
sonnet a été fait sur une de mes nièces qui étoit 
à peu près du même âge que moi, et que le char- 
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latan étoitun fameux médecin de la Faculté. Elle 
étoit sœur de M. Dongois,greffier, et avoit beau- 
coup d'esprit. J'ai composé ce sonnet dans le temps 
de ma plus grande force poétique, en partie pour 
montrer qu'on peut parler d'amitié en vers aussi 
bien que d'amour, et que les choses innocentes 
s'y peuvent aussi bien exprimer que toutes les 
maximes odieuses de la morale lubrique des opéras. 
A regard de l'épigramme à Climène, c'est un ou- 
vrage de ma première jeunesse , et un caprice ima- 
giné pour dire quelque chose de nouveau* Pour la 
chanson^ jelle a été effectivement faite à Bâville, 
dans le temps des noces de M. de Bâville, aujour- 
d'hui intendant de Languedoc. Les trois Muses 
étoient madame de Chalucet, mère de madame de 
Bâville ; une madame Hélyot , espèce de bourgeojie 
renforcée, qui avoit acquis une assez grande fa- 
miliarité avec M. le premier président, dont elle 
étoit voisine à Paris , et qui avoit ime terre assez • 
proche de Bâville ; la troisième étoit une madame 
de La Ville, femme d'un fameux traitant, pour 
laquelle M. de Lamoignon, aujourd'hui président 
au mortier , avoit alors quelque inclination. Celle-ci 
ayant chanté à table une chanson à boire dont 
l'air étoit fort joli, mais les paroles très méchantes, 
tous les conviés, et le père Bourdaloue entre au- 
- très, qui étoit de la noce aussi bien que le père 
Rapin , m'exhortèrent à y faire de nouvelles paroles, 

SOIIiEAU. T. III. *Û 
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et je leur rapportai Te lendemain les quatre couplets 
dont il étôit question. Ils réussirent fort^à la ré- 
serve des deux derniers qui firent un peu refro- 
gner le père Bourdaloue. Pour le père Rapin, il 
entendit raillerie, et gbligea même le père Bour- 
daloue à l'entendre aussi. Voilà tous vos mystères 
débrouillés. Au lieu de 

Trois Muses en habit de ville, 

il y avoit : 

Ghalacet, Hélyot, La Ville. 

(M, dArbounlldy qui vient après j était un gentil- 
homme , parent de M. le premier président ; il bus^oit 
volontiers à plein verre ^. ) 

On ne m'a pas fort accablé d'éloges sur le son- 
net de ma parente; cependant, monsieur, ose- 
rois-je vous dire que c'est une des choses de ma 
façon dont je m'applaudis le plus, et que je ne 
crois pas avoir rien dit de plus gracieux que : 

A ses jeux innocents enfant associé, 

et 

Rompit de ses beaux jours le fil trop délié , 

et 

Fut le premier démon qui m'inspira des vers? 

C'est à vous à en juger. Je suis, etc 

* Cette phrase n'est pas dans Péditiob des lettres de Boileau pu- 
bliée en 1770. 
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XXIV. 

Paris, 7 janvier 1703. 

Tattendois, monsieur , à vous remercier lorsque 
j'aurois reçu vos magnifiques présents, afin de vous 
répondre en des termes proportionnés à la gran- 
deur de vos fromages; mais le messager ayant dit 
à Planson ' qu'ils ne pouvoient encore arriver de 
long-temps, je n'ai.pas cru devoir dififérer davan- 
tage à vous en feire mes remerciements. Je vous 
dirai donc par avance qu'en comblant ainsi de vos 
dons l'auteur que vous avez entrepris de conir 
menter, vous ne jouez pas simplement le person- 
nage de Servius et d'Asconius Pâedianus, mais de 
Mécénas et du cardinal de Richelieu; et peut-être 
aurois-je refusé de les prendre, si heureusement 
je ne me fusse ressouvenu d'avoir lu dans un au- 
teur ancien qu'il n'y a pas quelquefois moins de 
beauté d'ame à recevoir de bonne grâce des pré- 
sents, qu'à en faire. 

Cependant pour commencer à vous payer dans 
la monnoie que vous souhaitez , je vous répondrai 
sur l'éclaircissement que vous me demandez au 
sujet de la Clélie que c'fest effectivement une très 
grande absurdité à la demoiselle, auteur de cet 

' Domestique de Boileau. 
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ouvrage, d'avoir choisi le plus grave siècle de la 
république romaine pour y peindre les caractères 
de nos FrançaÎ5; car on prétend qu'il n'y a pas 
dans ce livre un seul Romain ni une seule Ro- 
maine qui ne soit copié sur le modèle de quelque 
. bourgeois ou de quelque bourgeoise de son quar- 
tier. On en donnoit autrefois une clef qui a couru, 
mais je ne me suis jamais soucié de l'avoir. Tout 
ce que je sais, c'est que le généreux Herminiusj 
c'étoit M. PelUsson; l'agréable ScauraSy c'étoit 
Scarron; le gsAantj^milcar, Sarasùi, e^.... Le plai- 
sant de l'affaire est que nos poètes de théâtre , dans 
plusieurs pièces, opt imité cette folie, comme on 
le peut voir dans la Mort de Çjrrus y du célèbre 
M. Quinault, où Thomyris entre sur le théâtre en 
cherchant de tous côtés, et dit ces deux beaux 
vers : () 

Que l'on cherche partout mes tablettes perdues, 
Et que, sans les ouvrir , elles me soient rendues. 

Voilà un étrange meuble pour une reine des Mas- 
sagètes, que des tablettes dans un temps où je ne 
sais si Fart d'écrire étoit inventé. Je vous en écrirai 
davantage sur ce sujet, dès que vos présents se- 
ront arrivés. Cependant croyez que c'est du fond 
du cœur que je suis, etc. 
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XX\. 



(î7o3.) 



Il y a huit jours, monsieur, que j'ai reçu votre 
magnifique présent; et j'ai été tout ce temps-là à 
chercher des paroles pour vous en remercier di- 
gnement, sans en pouvoir trouver. En effet, à un 
homme qui fait de tels présents , ce n'est point des 
lettres familières et de simples compliments un peu 
ornés, ce sont des épîtres liminaires du plus haut 
style qu'il faut écrire, et où Içs comparaisons du 
soleil soient prodiguées. Balzac s^uroit été merveil- 
leux pour cela.,, si vous lui en aviez envoyé de pa- 
reils, et il auroit pieut-être égalé la grosseur de vos 
fromages par la hauteur de ses hyperboles. Il vous 
auroit dit que ces fromages avoient été faits du lait 
de la chèvre céleste, ou de celui de la vache lo; 
que votre jambon étoit un membre détache du 
sanglier d'Érymanthe : mais pour moi qui vais un 
peu plus terre à terre, vous trouverez bon que je 
me contente de vous dire que vous vous moquez 
de m'envoyer tant de choses à la fois ji^que si hon- 
nêtement j'avoispu les refuser, vos présents se- 
roient retournés à Lyon ; que cependant je ne laisse 
pas d'en avoir toute la réconnoissance que je dois, 
et qu'on ne peut être plus que je le suis, etc. 
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P, S. Pour vos Mémoires de la république des 
lettres, franchement ils sont bien inférieurs au 
jambon et aux fromages; et l'auteur y est si gros- 
sièrement partial que^je ne saurois trouver aucun 
goût dans ses ouvrages, quoique bien écrits. 



XXVI. 

Paris , 4 inars 1 703. 

Je trouvai hier mon frère le chanoine de la 
Sainte -Chapelle qui vous écrivoit une lettre avec 
laquelle il prétendoit vous envoyer la requête pré- 
sentée par le chantre Barrin, au sujet du pupitre 
mis sur son banc. Cela me couvrit de confusion, 
en me fsiisant ressouvenir du long temps qu'il y 
a que je ne vous ai donné aucun signe de vie par 
mes lettres. En effet, c'est une chose étrange que 
tout le monde étant empressé à vous répondre, 
celui-là seul qui a plus de raisons de l'être ne le 
soit point. Il me semble cependant que c'est votre 
faute, puisque c'est votre trop grande facilité k 
me pardonner mes négligences qui me rend né- 
gligent. M^^ quoi! bien loin de m'accuser de mon 
peu de soin, peu s'en faut que vous ne vous ex- 
cusiez de votre trop d'exactitude. Encore ne vous 
bornez-vous pas aux seules excuses; mais vous les 
accompagnez de jambons, de fromages, qui fe- 
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roient tout excuser, quand même vous auriez tort. 
Pour tâcher donc à réparer un peu mes fsiutes pas- 
sées, voici les vers que vous me demandez, faits 
sur ce vers de l'Anthologie ( car il y ^ tout seul ). 

Ési(^ov ptiv e-^wv , sxapaoae «Je Ôeioç Ô^vipoç : ' 

Quand la dernière fois dans le sacré vallon , 

La troupe^des neuf Sœurs , par Tordre d* Apollon , 

Lut r Iliade et VOdyssée , 
Chacune à les louer se montrant empressée , 
De leur auteur, dit-il, apprenez le vrai nom : 
Jadis avec Homère aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivoit , 
Je les fis toutes deux , plein d*une douce ivresse, 

Je.chantois , Homère écri voit. 

. J'ai été obligé de mettre ainsi la chose , pacce 
qu'autrement elle ne seroit pas amenée. Charpen- 
tier l'a exprimée en ces termes : 

Quand Apollon vit le volume 
Qui sous le nom d'Homère enc^antoit Funivers : * 

Je me souviens , dit41, <|uej*ai dicté ces vers, 
Et qu'Homère tenoît la plume. 

Cela est fssez concis et -assez bien tourné, mais, 
à mon sens , le volume est un mot fort bas en cet 
endroit, et je n'aime point ce mot de palais : tenait 
la plume. 

Pour ce qui est des litres que vous me solli- 
citez de vous envoyer, je ne Sâtirois encore sur 
cela vous donner ^tisfaction^ parce qu'il fautqt^n 
je les. retouche avant que de les mettre entre les 
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mains d'un homme aussi éclairé que vous. Je les 
ai écrites, la plupart, avec la même rapidité que 
je vous écris celle-ci, et sans savoir souvent où 
j'allois: M. Racine me récrivoit de même, et il fou- 
droit aussi revoir les siennes. Cela demande beau- 
coup de temps. D'ailleurs il y a dedans quelques 
secrets que je ne crois pas devoir être confiés à 
un tiers. Adieu, monsieur, aimez-moi toujours, 
et spyèz persuadé que je suis avec toute l'aflfection 
que je dois, etc. 



XXVII. 

Parif, 8 aviil 2703. 

Vous ne m'accuserez pas, monsieur, pour cette 
fois d'avoir été peu diligent à vous répondre, 
puisque je vous écris sur-le-champ. Je suis ravi 
que mon frère vous ait si bien satisfait sur vos de- 
mandes, et vous ait si bien démontré que la fic- 
tion du- Lutrin est fondée sur une chose très vé- 
ritable. On auroit de la peine à faire voir que 
l'Iliade est aussi bien appuyée, puisqu'il y a en- 
core des gens aujourd'hui qui nient que jamais 
Trme ait été prise, et qui doutent que Darès ni 
Dictys de Crète en soient des témoins fort sûrs, 
puisque leurs ouvrages n'ont paru que du temps 
de Néron, et ne sont vraisemblablement que de 
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nouvelles fictions imaginées sur la fiction d'Ho- 
mère. Il faudroit^ pour le bien attester, nous rap- 
porter quelque sentence donnée en faveur de.Nep- 
tune et d'Apollon , pour obliger Laomédon à payer 
à ses deux compagnons de fortune le prix qu'il leur 
avoit promis pour la construction des murailles 
de Troie. 

Je ne mérite pas les louanges que vous me don- 
nez au sujet des vers de l'Anthologie. Permettez- 
moi pourtant de vous dire que vous vous abusez 
un peu quand vous croyez que j'aie fait, ni voulu 
faire une paraphrase de ce vers, qui est même 
plus court dans ma copie que dans l'original, 
puisque j'en ai retranché Fépithète oisive d^ Oeioç, 
et que j'ai dit simplement Homère, et non point 
le divin Homère. La vérité est que j'y ai Joint une 
petite narration assez vive, sans quoi la pensée 
n'est point dans son jour; que si cette narration 
vous paroît prolixe, il seroit aisé d'y donner re- 
mède, puisqu'il n'y auroit qu'à mettre à la place 
. de la narration les paroles qu'on trouve en prose 
dans le recueil de l'Anthologie, au dessus du vers; 
les voici : Paroles que disoit Apollon au sujet des 
ouvrages d^ Homère : 

Je chantois, Homère écrivoit. 

Il me paroit que c'est l'auteur même de ce vers 
qui les y a mises, n'ayant pu y joindre une narra- 
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tion qui ramenât ; et c'est à quoi j'ai cru devoir 
suppléer dans ma traduction y s^s aucun dessein 
de paraphraser un vers qui n'est excellent que 
par sa Èrièveté; car il me semble que l'expédient 
dont s'est servi ce poète a un peu de rapport à 
ces vieilles tapisseries où l'on écrivoit aii dessus 
de la tête des personnages : Cest un homme ^ c'est 
un c/iei^al, etc. Du reste, pour la narration que 
vous trouvez prolixe , je ne vois pas qu'on puisse 
accuser de prolixité une chose qui est dite en vers, 
en aussi peu de paroles qu'on la pourroit dire en 
prose. Il est vrai que cette narration est de huit 
vers, maïs ces huit vers ne disent que ce qu'il 
feut précisément dire; et s'il y en a un qui s'é- 
tende sur quelque inutilité, vous n'avez qu'à mêle 
marqiier, parce que je le retrancherai sur-le- 
champ. Ce ne sont pas huit bons vers qui sont 
longs, ce sont deux méchants vers qui le sont 
quelquefois à outrance : sed tu disticha longa 
facis^ dit Martial '. 

J'ai bien de la joie que ce galant homme dont 
vous me parlez prenne goût à mes ouvrages : 

Cest à de tels lecteurs que j'offre mes écrits *. 

Il me fait plaisir même de daigner bien prendre, 
en les lisant, animum censoris honestL Oserois-je 

* Mart. , 1. II , ep. lxxvii. 

* Épître VII , vers loi. 
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vous dire que vous ni lui n'avez point entendu ma 
pensée an sujet de Jules César? Je n'ai jamais voulu 
dire ^ que César n'ait mis que deux jours à ramas- 
ser et lier ensemble les matériaux dont il fit con- 
struire le pont sur lequel il passa le Rhin ? Il 
n*est question dans mes vers que du temps qu'il 
mit à faire passer ses troupes sur ce pont et je 
ne sais'pas même s'il y employa deux jours. Le roi, 
quand il passa le Rhin , fit amener un très grand 
nombre de bateaux de cuivre, qu'on avoit été 
plus de deux mois à construire, et sur un desquels 
même M. le Prince et IVL le Duc passèrent; mais 
qu'est-ce que cela fait à la rapidité avec laquelle 
toutes ses troiipes traversèrent le fleuve, puisqu'il 
est certain que toute son armée passa comme 
celle de Jules César, avec tout son bagage, en 
moins de deux jours? Voilà ce quéveut dire le vers : 

Sur un poDt, en deux jours, trompa tous tes efforts. . . . 

En effet, quel sens autrement pourroit-on donner 
à ces mots : trompa tous tes efforts? Le Rhin pou- 
voit-il s'efforcer à détruire le pont que faisoit con- 
struire Jules César, lorsque les bateaux étoient 
encore sur le chantier ? Il faudroit pour cela qu'il 
se fût débordé; encore auroit-ilfété pris pour 
dupe, si César avoit mis ses atelier^ sur une hau- 
teur. Vous voyez donc bien, monsieur, qu'il faut 

* Épître IV. 
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hisser deux jours , parce que si je mettois dix jours, 
cela seroit fort ridicule; et je donnerois au lecteur 
une idée absurde de César^ en disant comme une 
grande chose qu'il avoit employé dix jours à faire 
passer une armée de 3oyOOO hommes, donnant ainsi 
par là tout le temps aux Allemands qu'il leur falloit 
pour s'opposer à son passage. Ajoutez que ces fa- 
çons de parler, en deux jours ^ en trois jours, ne 
veulent dire que très promptement, en moins de 
rien. Voilà , je crois, monsieur , de quoi contenter 
votre critique et celle de monsieur votre ami. Vous 
me ferez plaisir de m'en faire beaucoup de pareilles, 
parce que cela donne occasion, comme vous 
voyez, à écrire des dissertations assez curieuses. 
Faites-moi cependant la grâce d'excuser les.ratures 
de celle-ci, parce que ce ne seroit jamais fait s'il 
falloit récrire mas lettres. Je vous aurai bien de l'o- 
bligation si vous en usez de même dans les vôtres, 
et surtout si vous voulez bien rayer ces grands 
Moi^siEUR que vous mettez à tous vos commen- 
cements : volo amariy non coli. Je suis avec beau- 
coup de respect, etc. 
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XXVIIL 

Paris, 28 mai 1703. 

J'arrive à Paris, d'Auteuil où je suis maintenant 
habitué , et où j'ai laissé votre dernière lettre que 
j'y ai reçue. Ainsi je vous écris, monsieur, sans 
l'avoir devant les yeux. Je me souviens bien pour- 
tant que vous y attaquez fortement Ce que je dis , 
dans pion Lutrin, de la guêpe qui meurt du coup 
dont elle pique son ennemi. Vous prétendez que 
je lui donne ce qui n'appartient qu'aux abeilles , 
qui vitam in vaincre ponunt; mais je ne vois pas 
pourquoi vous voulez qu'il n'en soit pas de même 
de la guêpe, qui est une espèce d'abeille bâtarde , 
que de la véritable abeille, puisque personne sur 
cela n'a jamais dit le contraire, et que jamais on 
n'a fait à mon vers l'objection que vous lui faites. 
Je ne vous cacherai point pourtant que je ne crois 
cette prétendue mort vraie ni de l'abeille ni de la 
guêpe, et que tout cela n'es»t, à mon avis, qu'un 
discours populaire , dont il n'y a aucune certitude : 
mais il ne faut pas d'autre autorité à un poète 
pour embellir son expression. Il en Éaut croire le 
bruit public sur les abeilles et sur les guêpes, 
comme sur le chant mélodieux des cygnes en mou- 
rant, et sur l'unité et la renaissance du phénix. 

Je ne vous écris que ce mot, parce que je suis 
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pressé de sortir pour une affaire de conséquence , 
et que d'ailleurs je suis dans une extrême afflic- 
tion de la mort de M. Félix, premier chirurgien 
du roi, qui étoit, comme vous savez, un de mes 
meilleurs et de mes plus anciens amis. Je vous prie 
de bien témoigner à M. Perrichon ' combien je 
l'estime et je l'honore, et de me ménager dans son 
cœur, aussi bien que da^s le vôtre , le remplace- 
ment d'une perte aussi considérable que celle que 
je viens de faire. Je vous donne le bonjour, et suis 
avec un très grand respect, etc. 

P. S. Au nom de Dieu, ôtez de vos lettres ce 
MONSIEUR, haut exhaussé, ou j'en mettrai dans les 
miennes un encore plus haut. 



XXIX. 



3 juillet 1703. 



J'ai été, monsieur, si chargé d'affaires depuis 
quelque temps, et occupé de tant de chagrins 
étrangers et doniestiques, que je n'ai pas eu le 
loisir de faire l'affaire qui m'est le plus agréable, 
je veux dire de vous écrire et de m'entretenir avec 
vous. La mort de M. Félix m'a d'autant plus dou- 
loureusement touché, que c'est lui, pour ainsi 
dire, qui s'est tué lui-même, en se voulant sondei* 

' Avocat , secrétaire de la yille de Lyon. 
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pour une rétention d'urine qu'il avoit. Nous nous 
étions connus dès nos plus jeunes ans. Il étoit un 
des premiers qui avoit battu des mains à mes 
naissantes folies, et qui avoit pris mon parti à la 
cour contre M. le duc de Montausier. Il a été uni- 
versellement regretté, et avec raison, puisqu'il 
n'y a jamais eu d'homme plus obligeant, plus . 
magnifique et plus noble de cœur. Pour ce qui 
est de M. Perrault, je ne vous ai point parlé de sa 
mort, parce que franchement je n'y ai point pris 
d'autre intérêt que celui qu'on prend à la mort de 
tous les honnêtes gens. Il n'avoit pas trop bien 
reçu la lettre que je lui ai adressée dans ma der- 
nière édition , et je doute qu'il en fût content. J'ai 
pourtant été au service que lui a fait dire l'Aca- 
démie, et monsieur son fils m'a assuré qu'en mou- 
rant il l'avoit chargé de me faire de sa part de 
grandes hotmêtetés, et de m'assurer qu'il mouroit 
mon serviteur. Sa mort a fait recevoir un assez grand 
affront à l'Académie , qui avoit élu , pour remplir sa 
place d'académicien , M. de Lamoignon votive ami; 
mais M. de Lamoignon a nettement refusé cet hon- 
neur. Je ne sais si ce n'est point par la peur d'avoir à 
louer l'ennemi de Cicéron et de Virgile. L'Académie, 
pour laver un peu sur cela son ignominie, a élu au 
lieu de luitrès prudemment monsieur le coadjuteur 
de Strasbourg, qui en a t^moigQé une fort grande 
reconnoissance , et qui se pr^are à venir faire son 
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compliment. Je n'ai pas l'honneur de le connoître^ 
mais c'est un prince de beaucoup de réputation , 
et qui a déjà brillé dans la Sorbonne j dont il est 
docteur. J'espère qu'il tempérera ses paroles en 
£siisant l'éloge de M. Perrault y que;les amateurs 
des bons livres n'auront point si:yet de s'écrier: 

O ssclum insipiens et inficetum ■ ! 

Je mets au rang de ces amateurs M. de Puget, et 
j'ose me flatter que Dieu n'enlèvera pas sitôt de la 
terre un homme de ce mérite et de cette capacité. 
Je viens maintenant à vos critiques sur mes ou- 
vrages. Je ne sais pas sur quoi se peuvent fonder 
ceux qui -veulent conserver le solécisme qui est 
dans ce vers : 

Que Totre ame et vos mœurs peinu daps tous vos ouvrages. . . , 

M. Gibert', du collège des Quatre-Nations , est le 
premier qili m'a fait apercevoir de Cette faute de- 
puis ma dernière édition. Dès qu'il me la montra, 
j'en convins sur-le-champ avec d'autant plus de 
facilité qu'il n'y a, pour la réformer, qu'à mettre, 
comme vous dites fort bien, 



Que votre ame et vos mœurs peintes dans vos ouvrages , 



OU, 



Que votre esprit, vos mœurs, peints dans tous vos ouvrages. 

Mais pourrez-vous bien concevoir ce que je vais 

■ CatuU. in amicam Formia^ , xliii. 
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vous (Jire , qui est pourtant très véritable ; que cette 
faute 9 si aisée à apercevoir, n'a pourtant été aperçue 
ni de moi, ni de personne avant M. Gibert, de- 
puis plus de trente ans qu'il y a que mes ouvrages 
ont été imprimes pour la première fois ; que M. Pa- 
tru, c'est-à-diçe. le Quintilius de notre siècle, qui 
revit exactement ma Poétique , ne s'en avisa point, 
et que dans tout ce flot d'ennemis qui a écrit contre 
moi, et qui m'a chicané jusqu'aux points et. aux . 
virgules , il ne s'en est pas rencontré jin seul qui 
l'ait remarquée? delà vient, je crois, de ce que le 
mot de mœurs ayant une terminaison masculine , 
on ne fait point réflexipn qu'il est féminin. Cela 
fait bien voir qu'il faut non seulement montrer 
ses ouvrages à beaucoup de gens avant que de 
les faire imprimer, mais que même, après qu'ils 
sont imprimés, il faut s'enquérir curieusement des 
critiques qu'on y fait. 

Oserois-je vou$ dire, monsieur, que si vous avez 
été fort juste sur l'observation de ce solécisme , il 
n'en esl pas de même de votre correction de l'épi- 
gramnie de l'Anthologie? Et avec qui, bon Dieu! 
y associez -yous mon style? Avec le style de Char- 
pentier : Jungenturjam tigres equis. Est-il possible 
que vous n'ayez pas vu que le sens de l'épigramme 
est que c'est Apollon , c'est-à-dire le génie seul, 
qui, dans une espèce d'enthousiasme et d'ivresse, 
a produit l'Iliade et l'Odyssée; que c'est lui qui 
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les a faits , et non pas simplement dictés ^ et que, 
lorsquHomère les écrivent , à peine Apollon savoit 
qu'Homère étoit là? Ne concevez-vous pas, mon- 
sieur, que c'est le mot d'ii^resse qui sauve tout, et 
qui fait voir pourquoi Apollon avoît tant tardé à 
dire aux neuf Sœurs qu'il étoifl'auteur de ces deux 
ouvrages, qu'il se souvenoit à peine d'avoir faits? 
D'ailleurs, quel air dans l'épigramme, de la ma- 
nière dont vous la tournez, donnez-vous à Apol- 
lon , qui est supposé lisant cet ouvrage dans son 
cabinet, et se disant à lui-même : Cest moi qui ai 
dicté ces vers? An lieu que dans mon épigramme, 
il est au milieu des Muses à qui il déclare qu'elles 
ne se trompent pas dans l'admiration qu'elles ont 
de ces deux grands cliefs-d'œuvre, puisque c'est 
lui qui les a composés dans une chaleur qui ne 
lui permettoit pas d'écrire, et qu'Homère Içsavoit 
recueillis. Mais me voilà à la fin de la page ; ainsi , 
monsieur, trouvez bon que je vous dise brusque- 
■ ment que je suis,.... 



XXX. 

Aatenil, 3 août 1703. 

Feu M. Patru, mon illustre ami, étoit non seu- 
• lement un critique très habile, mai» ^^ très vio- 
lent hypercritique, et en réputation de si grande 
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rigidité qu'il me souvient que lorsque M. Racine 
me faisoit sur des endroits de mes ouvrages quel'- 
que observation un peu trop subtile, comme cela 
lui arrivoit quelquefois, au lieu de lui dire le pro- 
verbe latin : Ne m patruus mihiy « n'ayez point 
« pour moi la sévérité d'un oncle , » je lui disois : 
Ne sis Patru mihi^ « n'ayez point pouf moi la sè- 
« vérité de Patru. » Je pourrois vous le dire à bien 
meilleur titre qu'à lui, puisque toutes vos lettres, 
depuis quelque temps , ne sont que des critiques 
de mes vers, où vous allez jusqu'à l'excès du raffi- 
nement. Vous avez reçu de moi une petite narra- 
tion en rimes, que j'ai composée à la sollicitation 
de M. Le Verrier pour amener un vers de l'An- 
thologie; et tous ceux, à commencer par lui, à 
qui je l'ai communiquée, en ont été très satisÊiits. 
Cependant, bien loin d'en être content, vous me 
faites concevoir qu'elle ne vaut rien , et sans me 
dire ce que vous y trouvez de défectueux, vous 
allez chercher dans M, Charpentier, c*est-à-dire 
dans les étables d'Augias, de quoi la rectifier. En- 
suite vous vous avisez de trouver une équivoque 
dans un vers où il n'y en a jamais eu. En effet, où 
peut-il y en avoir dans cette façon de parler : 

App|K>uve l'escalier tourné d'autre façon ' ; 

et qui est-ce qui n'entend pas d'abord que le mé- 

» Art poétique, chant iv, tcts 17. 
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decin architecte approuve Tescalier, moyennant 
qu'il soit tourné d'une autre manière ? Cela n'est- 
il pas préparé par le vers précédent : 

Au vestibule obscur 11 marque une autre place? 

Il est vrai que, dans la rigueur et dans les étroites 
règles de la construction, il faudroit dire : Au 
vestibule obscur il marque une autre place que celle 
qu'on lui veut donner^ et appwwe V escalier tourne 
dune autre manière qi/ il n'est. Mais cela se sous-en- 
tend sans peine; et où en seroit un poëte si on ne 
lui passoit, je ne dis pas une fois , mais vingt fois dans 
un ouvrage ces subaudi? Où en seroit M. Racine 
si on lui alloit chicaner ce beau vers que dit Her- 
mione à Pyrrhus , dans l'Andromaque : 

Je t'aimois inconstant , qu'eussé-je fait fidèle ■ ? 

qui dit si bien, et avec une vitesse heureuse : Je 
t'aimois lorsque tu étais inconstant^ qu'eussé-jefait 
si tu amis ètè fidèle? Ces sortes de petites licences 
instruction non seulement ne sont pas des 
mais sont niême assez souvent un des plus 
ids charmes de la poésie, principalement dans 
fe narration , où il n'y ^ point de temps à perdre. 
Ce sont des espèces de latinismes dans la poésie 
françoise , qui n'ont pas moins d'agréments que 



< Je li'aknou inconstant , qu'aurois-je fait fidèle ! 

Androm. Act. iv» se. v. 
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les héllénismes dans la poésie latine. Jusqu'ici 
cependant, monsieur, vous n'avez été que trop 
scrupuleux et trop rigide; mais où étoient vos 
lumières quand vous sl^z douté si ce temple fa- 
meux , dont parle Thémis dans le Lutrin , est Notre- 
Dame, ou la Sainte^Chapelle? Est-il possible que 
vous n'ayez pas vu que ce temple qu'elle désigne 
à la Piété est ce même temple dont la Piété vient 
de lui parler quelques vers auparavant avec tant 
d'emphase , et où est arrivée la querelle du Lutrin ? 

J'apprends que dans ce temple où le plus saint des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits', 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse, 
L'implacable Discorde, etc. ^ 

Comment voulez-vous que le lecteur aille songer 
à Notre-Dame qui n'a point été bâtie par saint 
Louis, et qui est si éloignée du Palais, y ayant 
entre elle et le Palais plus de douze fameiftes 
églises, et principalement la célèbre paroisse de 
Saint-Barthélemi, qui en est beaucoup plus proche ? 
Permettez-moi de vous dire que de se faire ces 
objections ^ c'est se chicaner soi-même mal à pro- 
pos, et ne vouloir pas voir clair en plein midi. Je 
ne vous parle point de la difficulté que vous me 
faites sur ce vers , 

Que votre esprit, vos mœurs, peiuU dans touJ vos ouvrages, 
» Chant VI , vers 67-70. 
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puisqu'il m'est fort indifférent que .vous mettiez 

celui-là, ou 

Que votre ame et vos moeurs peintes dans vos ouvrages. . . 

Il n'est pas vrai pourtant que la constructipn gram- 
maticale ne soit pas dans le premier de ces deux 
vers, où la noblesse du genre masculin l'emporte, 
et qu'on ne puisse fort bien dire en françois : Mars 
et les Grâces étaient points dans ce tableau^ On peut 
pourtant dire aussi étoient peintes, mais peints est 
le plus régulier : et poin* ce qui est de ce que vous 
prétendez qu'il s'agit là de Yame et non de l'esprit^ 
'trouvez^bon que je vous fasse ressouvenir que le 
iiîot d^esprity joint avec le mot de mœurs, signifie 
aussi l'âme, et qu'un esprit bas, sordide, tri- 
gaud, etc., veut dire I9 même chose qu'une ame 
basse^' sordide-, etc... Avouez donc, monâeur, que 
daAs toutes ces critiques vous vous montrez un peu 
trc^ subtil , et que vous êtes à mon égard en cela 
Pafru patriUssimus. Mais je comn^ence à m'aper^ 
cevoir que je^suis moi-même bien peu subtil de 
ne pas reconnoître que vous les avez faites pour 
m'exciter à parler, et qu'il n'étoit pas nécessaire 
d'y ré|)oilSre sérieusement. Que voulez-vous? Un 
• auteijr est toujours auteur, surtout quand on le 
blesse dans une partie aussi sensible que ses ou- 
vrages*imprimés; mais laissons-les là. ^ 

Je ne saurois bien vous dire pourquoi M. de 
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Lamoignon n'a point accepté la place qu'on lui 
vouloit donner dans l'Académie. Il m'a mstndé 
qu'il ne pouvoit pas se résoudre à louer M. Perrault , 
auquel on le faisoit suf^céder^ et dont^ selon «les 
règles,, il auroit été obligé de Êdre l'éloge dans sa 
harangue; mais c'est une plaisanterie. Quoi qu'il 
en soit , l'Académie , à mon avis , a si^samment 
réparé cetaffront, en élisant à sa pkce M. le coad- 
juteur deStrasbourg,prinee.d'un très grand mérite 
et d'une très grande condition, qui en a témoi* 
gné une très grande reconnoissance^ jusqu'à ^er^ 
rendre exactement visite à ceux qui lui ont donné 
leur voix , solatia victis. Je suis ravi qu'un petit mot 
dans ma dernière lettre ait un peu contribué au ré- 
tablissement de la santé de l'illustre M. de Puget. Si 
mes paroles ont cette vortu magique, je ne m'en 
applaudirai pas moins que si elles àvoieiyt le pou- 
voir de faire descendre la lune du ciel , et sortir du 
tombeau mêmes responsa daturos. Je vous conjure 
donc d'employer aussi mes paroles à me conserver 
toujours dans le sôBvenirde M. Perrichon. J'ai 
reçu une lettre de M. de JVTervezi» ^ presque en 
ménie temps qu'on m'a rendu la votre. Il est homme 
de mérite, et m'a paru plus que content de votre 
bonne réception. Je suis,.... 

P. >S. Comme vous ne sauriez goûter moif^i- 
gramme de l'Anthologie en françois, j'ai cru vous 

» Auteur d'une Histoire de la poésie irançoise , mort en 17 21. 
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devoir envoyer la traduction qu'en a faite en grec 
l'illustre et savant M. Boivin. Elle est écrite de sa 
main, avec quelques y/ers françois qu'il a imités 
des vers grecs d'un ancien père de l'église , et qui 
sont au dos de l'épigramme. Vous jugerez, mon- 
sieur, de son double mérite. Il prétend citer quel- 
que jour cette épigramme dans quelques notes sa- 
vantes, et la faire passer pour un original tiré d'un 
manuscrit de la bibliothèque du roi, dont il est 
gardien. Je ne sais s'il fera cette folie; mais combien 
çensez-vous que nous avons peutrêtre d'ouvrages 
donnés de la sorte ? 



XXXI. 

Anteuil, 29 septembre 1703. 

J'ai été, monsieur, si accablé d'affaires depuis 
quelque temps, que je n'ai pas eu le loisir de 
faire la chose uqui m'est la plus agréable, je veux 
dire de m'entretenir avec vous. Je 'm'en sefois 
même encore dispensé aujourd'hui, si, tout d'un 
coup, en relisant yotre dernière lettre que j'ai 
trouvée sur ma table, je n'eusse fait réflexion que 
vous imputeriez peut-être mon silence au chagrin 
que vous croyez que j'ai conçu de vos critiques. 
Je vous assure pourtant que je n'en ai eu aucun, 
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et que j'ai été d'autant moins capable d'en avoir, 
que j'ai bien vu , comme je vous l'ai , ce me semble, 
témoigné , quevous ne me les faisiez qu'afin de vous 
, divertir et de me faire parler. J'ai trouvé Un peu 
étrange , je l'avoue , que vous me voulussiez mettre 
en société de style avec Charpentier, l'un des 
hommes du monde avec lequel je m'accordois le 
moins, et qui toute sa vie, à mon sens, et même 
en sa vieillesse, a eu le style le plus écolier ; mais cela 
n'a point fait que je vous aie voulu aucun mal. Et 
qu'ai-je fait effectivement, à propos de vos cen-: 
sures, autre chose que vous comparer à M. Pa- 
tru et à M. Racine? Est-ce que la comparaison vous 
déplaît? 

Pour vous montrer même combien je suis éloi- 
gné de me choquer de vos critiques, je m'en vais 
ici vous écrire une énigme que j'ai faite à 4'âge de 
dix-sept ans, et qui est pour ainsi dire mon pre- 
mier ouvrage. Je l'avois oubliée, et je m'en souvins 
le dernier jour en allant voir une maison que mon 
père avoitau pied de Montmartre V, où je compo- 
sai ce bel ouvrage. Je vous l'envoie afin que vous 
l'examiniez à la rigueur; mais, pour me venger 
de votre sévérité , je ne vous dirai le mot de l'é- 
nigme que la première fois que je vous écrirai , 
afin de me venger de la peine que vous me ferez 

• A Clignancourt. 
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en la censurant , par la peine que vous aurez à la 

deviner. La voici : 

Du repos des humaÎDS implacable eooemie, 
Tai rcDda mille amants envieia de mon sort ; 
Je me repais de sang , et je trouve ma vie 
Daus les bras de celui qui recherche ma mort. 

Tout ce que je puis vous dire par avance, c'est 
que j'ai tâché de répondre par la magnificence de 
mes paroles à la grandeur du monstre que je vou- 
lois exprimer. Adieu, mon cher monsieur, aimez- 
moi toujours, e\ croyez que je suis avec tout le 
respect et la sincérité que je dois. . . . 



XXXIL 

Paris , 7 novembre 1 7o3. 

Je ne vous ai point écrit, monsieur, depuis long- 
temps, parce que j'ai été un peu malade, et fort 
«accablé d'affaires. Vous êtes un véritable Œdipe 
pour deviner les énigmes; et si le^ couronnes se 
donnoient aujourd'hui à ceux qui en pénètrent le 
sens, je suis sûr que vous ne tarderiez pas à vous 
voir roi de quelque bonne et grande ville. Mais, 
fii^ous avez très bien reconnu que c'étoit hipuee 
que j'ai voulu peindre dans mes quatre vers, vous 
n'avez pas moins bien deviné ,* quand vous avez 
cru que je ne digèrerois pas fort aisément l'insulte 
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ironique que m'ont faite de gaîté de cœur, et sans 
que je leur en aie donné aucun sujet, messieurs les 
journalistes de Trévoux. Comnie j'ai fait profession 
jusqu'ici de ne me point plaindre de ceux qui m'at- 
taquent, et que je les ai toujours rendus complai- 
gnants, j'ai cru en devoir encore user de même en 
cette occasion, et je les ai d'abord servis d'une épi- 
gramme, ou plutôt d'une espèce de petite épître 
en seize vers, où je leur ai marqué ma reconnois- 
sance sur leur fade raillerie. Je ne saurois vous dire 
avec combien d'applaudissements cette épître a été 
reçue de tout lé monde; et j'ai fort bien reconnu 
par là que non seulement je ne suis pas haï du pu- 
blic, mais qu'ils lui sont fort odieux. Je m'imagine 
que vous avez grande envie de voir ce petit ou- 
vrage, et il n'est pas juste de retarder votre cu- 
riosité. Le voici : 

Aux révérends pères auteurs du journal de Trévoux. 
Mes révérends pères en Dieu, etc. ' 

. Au reste, comme ils ne m'ont pas attaqué seul , 
et qu'ils ont traité très indignement mon frère, 
au sujet du livre des Flagellants, je me suis cru 
obligé de le défendFe contre la mauvaise foi avec 
laquelle ili» l'accusent ,^ eœc et M. Thiers* , d'avoir 

' Épigr. XXXV. ^, 

'Théologien, né a Chartres en i636, mort en i^ôS ; auteur de 
traités sur les superstitions , les perruques et les cloches. 
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attaqué la discipline en général, quoiqu'il n'en 
reprenne que le mauvais usage; c'est ce que je 
fais voir par l'épigriamme suivante, qui court aussi 
déjà le monde : 

Aux pères journalistes de Trépoux, 
Non , le livre des FlagellaDts, etc. ■ 

Cette épigramme n'est pas si bonne que la pré- 
cédente. Elle dit pourtant assez bien ce ,que je 
veux dire, et défend parfaitement mon frère de 
la chose dont on l'accuse. Je ne sais pas ce que 
messieurs les journalistes répondront à cela; mais, 
s'ils m'en croient , ils profiteront du bon avis que 
je leur donne par la bouche de Régnier, notre 
commun ami. Je n'ai pas vu jusqu'ici que ceux qui 
ont pris à tâche de me décrier y aieiit réussi. Ainsi 
je leur puis çlire avec Horace : 

Nec quisquam noceat cupido mihipacis; atilH 

Qui me commorit, melius non tangere,clamo *. 

« 

Ce qu'il y à de certain , c'est que tout le tort est de 
leur côté. La vérité est que je me déclare dans mes 
ouvrages ami de M. Arnauld , mais en même temps 
je me déclare aussi ami des écrivains de Técole 
d Ignace y et partant je suis tout au plus un 7Mb- 
UnO' Janséniste. C'est ce que je vous prie de bien 
faire entendre à vos illustres amis lés jésuites de 

' Epigr. xxxvit , tome ii. 

» Hor. , 1. II , sat. v , v; 44 f 45. 
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Lyon, que je ne confondrai jamais avec ceux de 
Trévoux , quoiqu'on me veuille faire entendre que 
tous lés jésuites sont un corps homogène, et que 
qui remue une dds parties de ce corps remue 
toutes les autres; mais c'est de quoi je ne suis point 
encore parfaitement convaincu. Quoi qu'il en soit, 
il ne s'agit point en notre querelle d'aucun point 
de théologie; et je ne sais pas comment messieurs 
de Trévoux pourront me faire janséniste, pour 
avoir soutenu qu'on ne doit point étaler aux yeux 
ce que leur doit toujours cacher la bienséance. Ce 
que je vous prie, surtout, c'est de bien faire res- 
souvenir M. Çerrichon de la sincère estime que j'ai 
pour lui. Je suis.... 



XXXIII. 

Paris, 7 décembre 1703. 

J'ai tardé jusqu'à l'heure qu'il est, monsieur, à 
vous écrire, parce que j'attendois pour le faire que 
messieurs de Trévoux eussent répondu à mes épi- 
grammes dans leur nouveau volume , afin de voir 
et de vous mander si j'avois la guerre ou non avec 
ces bons pères; mais étant demeurés dans le si- 
lence à mon égard, voilà toutes nos querelles finies, 
et vous pouvez assurer messieurs les jésuites de 
Lyon que je ne dirai plus rien contre aucun de 
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leur compagnie, dans laquelle , quoique extrême- 
ment ami de la mémoire de M. Ârnauld, j'ai en- 
core d'illustres amis, et entre autres le père de 
La Chaise, le père Bourdaloue et le père GaiUard. 
Car pour ce qui regarde le démêlé sur la grâce, 
c'est sur quoi je n'ai point pris parti, étant tantôt 
d'un sentiment, et tantôt d'un autre. De sorte que 
m'étant quelquefois couché janséniste tirant au 
calviniste, je suis tout étonné que je me réveille 
moliniste approchant du pélagién. Ainsi , sans les 
condamner ni les uns ni les autres , je m'écrie avec 
saint Augustin : O altUudo sapientiœï mais, après 
avoir quelquefois en moi-même traduit ces paroles 
par OA, que Dieu est sage! j'ajoute aussi en même 
temps : Oh, que les hommes sont fous Uq m'imagine 
que vous entendez bien pourquoi cette dernière 
exclamation, et que vous n'y comprenez pas un 
petit nombre de volumes. 

Mais pour répondre maintenant à la question 
que vous me faites sur la prononciation du mot de 
Trei^ux, et s'il faut un accent sur la pénultième, 
je vous dirai que c'est vous qui avez entièrement 
raison, et que ma faute vient de ce que je n'avois 
jamais entendu prononcer le nom de cette ville, 
avant les journaux de messieurs de Trévoux. Trou- 
vez bon que je ne vous écrive rien davantage cet 
ordinaire, parce que le retour de M. de Valincpur 
de l'armée navale m'a surchargé d'occupations. 
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Aimez-moi toujours, croyez que je vous rends la 
pareille, et soyez bien persuadé que je suis tpès 
passionnément , ^ te. . . . 



XXXIV. 

Paris, a 5 jamier 1704. 

Ce n'est pas, monsieur, à un homme quia tort^ 
à se plaindre d'un homme qui a raison. Cependant 
vous trouverez bon que je ne m'assujétisse pas 
aujourdTiui à cette règle, et que, tout coupable 
que je suis de négligence à votre égard, je ne laisse 
pas de me plaindre de votre peu de diligence de- 
puis quelque temps à m'écrire. Quoi! monsieur, 
laisser passer tout le mois de janvier sans me sou- 
haiter, du moins par un billet, la bonne année! 
Cela se peut-il souffrir? Vous me direz que j'ai 
bien laissé passer le mois de novembre et celui de 
décembre pour répondre à deux lettres que j'ai 
reçues de vous ; mais doit-on se régler sur un pa- 
resseux de ma force, et pouvez-vous vous dire un 
homme exact, si vous ne l'êtes que deux fois plus 
que moi? Sérieusement, je suis fort en peine de 
n'avoir point eu depuis très long-temps de vos nou- 
velles. Auriez-vous été indisposé? C'est ce que j'ap' 
préhenderois le plus. Faites-moi donc la grâce de 
me rassurer sur ce point, et de me dire pourquoi 
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dans votre dernière lettre vous ne parlez point de 
mon accommodement avec messieurs de Trévoux. 
Cet accommodement est maintenant complet , et 
le père Gaillard est venu, de la part de messieurs 
les jésuites de Paris, témoigner à mon frère le 
chanoine qu'on avoit fort lavé la tête à ces aristar- 
ques indiscrets, qui assurément ne diroient plus 
rien contre moi Je suis, avec beaucoup de sin- 
cérité et de reconnoissance... 



XXXV. 

Auteuil, 27 mars 1704. 

Vous êtes, monsieur, l'ami du monde le plus 
commode pour un paresseiix comme moi^ puisque, 
dans le temps même que je ne sais comment vous 
demander pardon de ma négligence, vous me faites 
vous-même des excuses, et vous déclarez le négli- 
gent de nous deux : je n'ai pourtant pas oublié que 
c'est moi qui ai manqué à répondre à plusieurs de 
vos lettres, et, entre autres, à celle où vous m'as- 
surez que vous avez vu à Lyon mon dialogi^e des 
romans imprimé. Je ne sais pas même comment 
j'ai pu tarder si long-temps à vous détromper de 
cette erreur, ce dialogue n'ayant jamais été écrit, 
et ce que vous avez lu ne pouvant sûrement être 
un ouvrage de moi. La vérité est que l'ayant au- 
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trefois composé dans ma tête, je le récitai à plu- 
sieurs personnes qui en furent frappées, et qui en 
retinrent quantité de bons mots. C'est de quoi on 
a vraisemblablement fabriqué ^'ouvragé dont vous 
me parlez; et je soupçonne fort monsieur le mar- 
quis de Sévigné* d'en être le principal auteur; car 
c'est lui qui en a retenu le plus de choses. Mais 
tout cela^ encore un coup, n'est point mon dia- 
logue ; et vous en conviendrez vous-même , si vous 
venez à Paris, quand je vous en réciterai des en- 
droits. J'ai jugé à propos de ne le point donner au 
public pour des raisons très légitimes, et que je 
suis persuadé que vous approuverez; mais cela 
n'empêche pas que je ne le retrouve encore fort 
bien dans ma mémoire, quand je vôudrâi-^un peu 
y rêver, et que je vous en dise assez pour enrichir 
votre commentaire sur mes ouvrages. 

Je suis bien aise que mon frère vous ait écrit le 
détail de notre accommodement avec MM. de Tré- 
voux. Je n'ai pas eu de peine à donner les mains 
à cet accord. 

Aujourd'hui vieux lion , je suis doux et traitable >. 

Et d'ailleurs , quoique . passionné admirateur de 
l'illustre M. Arnauld, je ne laisse pas d'estimer 
infiniment le corps des jésuites, regardant la que- 

« Fils de la marquise.^ 
»Épîtrey,v. 18. 

BOIJ.BAU. T. III. ' *^ 
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relie qu'ils ont eue a^ez lui sur Jaosénius comme 
une vraie dispute de mots^ où l'on ne se querelle 
que parce qu'on ne s'entend points et où l'on n'est 
hérétique de part . ni d'autre. Adieu , mon cher 
monsieur, faites bien mes compliments à M. Per- 
richon et à tous nos autres illustres amis de l'hô- 
tel-de-viUe d^ Lyon, et croyez qu'on ne peut être 
avec plus de sincérité et de respect que je le suis,.... 



XXXVI. 

Aaleail, i5 jnia 1704* 

Je suis bien honteux, monsieur, d'avoir été si 
longtemps sans répondre à vos obligeantes lettres. 
Cependant je ne laisse pas d'être fâché d'avoir 
d'aussi bonnes excuses que celles que j'ai à vqus en 
faire : car, outre que j'ai été extrêmement incon^i- 
mode d'un mal de poitrine , qui non seulement ne 
me permettoit pas d'écrire, mais qui ne me lais- 
soit pas même l'usage de la respiration , la sup- 
pression subite qui s'est faite des greffiers de la 
grand'chambre, etqui va mettre une de mes nièces 
àTfaôpital, avec son mari et ses trois en£ints, m'a 
jet^ dans une consternation qui n'excuse que trop 
justement mon silence. Je ne vous entretiendrai 
point du détail de cette affaire. Tout ce que je puis 
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vous dire, c'est que les prospérités de la France 
coûtent cher au greffe, et que, si cela continue, 
j'ai bien 'peur que les trois quarts du royaume ne 
s'en aillent à l'hôpital couronnés de lauriers. Il faut 
pourtant tout espérer de Dieu et de la prudence 
du roi. 

Tous m'ayez fait plaisir de me mander les mi- 
racles du jésuite RomevUle. Je ne sais pas s'il a 
ressuscité des morts et fait marcher des paraly* 
tiques; niais lé plus grand miracle, à mon avis, 
qtf il pourrolt faire , ce seroit de convenir que 
M. Arnauld étoit le plus grand personnage et le 
plus véritable chrétien qui ait paru xlepùis long- 
temps dans l'église, et de désavouer les exécrables 
maximes de tous les nouveaux casuistes. Alors je 
lui crierois : Hosanna in excelsisl beatus qui venit 
in nomine Daminiî 

J'ai bien de la joie que vous vous érigiez en au- 
teur par un aussi bon et aussi utile ouvrage que 
celui dont vous m'avez envoyé le titre. Tai natu- 
rellement peu d'inclination pour la science du droit 
civil,, et il m'a paru, étant jeune et voulant l'étu- 
dier, que la raison qu'on y cultivoit n'étoit point 
la raison humaine et celle qu'on appelle bon sens, 
mais une raison particulière, fondée sur une mul- 
titude de lois qui se contredisent les xmes les au- 
tres, et où l'on se remplit la mémoire sans se 
perfectionner l'esprit. Je me souviens même que 
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dans ce temps-là, je fis sur ce sujet des vers latins , 

qui commençoient par ' 

O mille nexibus non desineotium 

FœcuDdarixaram parens! 
Quidintricatls juribus juraimpedis? . 

Tai oublié le reste. 11 m'est pourtant encore de- 
meuré dans la mémoire que j'y comparois les lois 
du Digeste aux dents du dragon que sema Gadmus, 
et dont il naissoit des gens armés gui se tuoient les 
uns les autres. La lecture du livre du sieur Doniat 
m'a fait changer d'avis, et m'a fait voir dans cette 
science une raison que je n'y avois point vue 
jusque là. C'étoit un homme adjnirable. Je ne suis 
donc point surpris qu'il vous ait si bien distingué, 
tout jeune que vous étiez. Vous me faites grand 
honneur de me comparer à lui, et de mettre en 
parallèle un misérable faiseur de satires^ avec le 
restaurateur de la raison dans la jurisprudence. 
On m'a dit qu'on le cite déjà tout haut dans les 
plaidoiries,' comme Balde et Cujas; et on a raison : 
car, à mon sens, il vaiit mieux qu'eux. Je vous 
en dirois davantage , mais permettez que , dans le 
chagrin où je suis, je me hâte de vous assurer que 
ie suis, etc. 
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XXXVII. 

Paris , 1 3. décembn fjoi- 

Je suis, si coupable, monsieur, à votre égard, 
que je sens bien que si je voulois foire mon apo- 
logie, il me foudroit plus, d'une foiis rçlire mon 
Aristote et mon Quintilien, et y chercher des fi- 
gures propres à bien mettre en jour un procès et 
une maladie qu^ j'ai eus, et qui m'ont empêché de 
répondre aux lettres obligeantes et judicieuses 
que vous m'avez feit l'honneur de m'écrire; mais, 
comme je suis sûr de mon pardon, je crois que 
je ferai mieux de ne me point amuser à ces vains 
artifices, et de vous dire, comme si de rien n'étoit, 
après vous avoir avoué ma foute , que je suis confus 
des bontés que vous me marquez dans votre der- 
nière lettre. J'admire la délicatesse de votre con- 
science, et le soin que vous prenez de m'y fournir 
d^s armes contre vous-même, au sujet de la cri- 
tique que vous m'avez faite sur la piqûre de la 
guêpe. Je n'a vois garde de me servir de ces armes, 
puisque franchement je ne sa vois rien, avant votre 
lettre, du fait que vous m'y apprenez. Je suis ravi , 
que ce soit à M. de Puget que je doive ma discul- 
pation, et je vous prie de le bien marquer dans 
votre commentaire sur le Lutrin; mais surtout je 
vous conjure de bien témoigner à cet excellent 
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homme Testime que je fais de lui et de ses décou- 
" vertes dans la physique. Je vois bien qu*il a en 
vous un merveilleux disciple ; mais dites-moi com- 
ment vous faites pour passer si aisément de l'étude 
de la nature à l'étude de la juri^rudence, et pour 
être en même temps si digne sectateur de M. de 
Puget et de M. Domat. 

Il n'y a rien de plus savant et de plus utile que 
votre livre sur les Titres du droit d,vit et du droit 
canonique;^ bien que j'aie naturellemesit, comme 
je V0QS l'ai déjà dit, une répugnance à l'étude du 
droit y je n'ai pas laissé de lire plusieurs endroits 
de votre ouvrage avec beaucoup de satisfaction. 
Vous m'avez fait un grand plaisir de m« l'envoyer , 
et je vendrais bien vous pouvoir faire un présent 
de ma façon , qui pût, en quelque sorte , égaler le 
prix de votre livre; mais cela n'étant pas possible, je 
<îrois que vous voudrea^ bien vous contenter de deux 
épigrammes nouvelles , qiie j'ai composées dans 
quelques moments de loisir. Ne les regardez pas 
avec des yeux trop rigoureux, et songez qu'dks 
sont d'un homme de soixante^'^ept ans. Les voici : 

Sur un homme quipanoU sa ^ie à cantempltr «st harhgtt. 
Sans cesse autour de six pendules, ejtc». < 

A M, Le remér, sur les 'vers de sa façon, ^"Unfait mettre au bas de 
mon portrait , gravé par Drevet. 
Oui , Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait , etc. > 

■ Tome II, épigr. xx^^viii. 

« Ihîd, , chansons , stances , soimets, etc. xti. 
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Voilà, monsieur, deux diamants du temple que 
je vous envoie pour un livre plein de solidité et 
de richesses. Vous en ferez tel usage que vous 
jugerez à propos, et même, si vous voulez, un 
très indigne usage. Cependant je vous, prie de 
croire que c'est du fond du cœur que je suis à ou- 
trance , etc. 



XXXVIII. 

Paris, I a janvier T705. 

Je VOUS envoie, monsieur, le portrait dont il 
est question. M. Le Verrier, qui vous en fait pré- 
sent, vouloit l'accompagner d'une lettre de com- 
pliment de sa main; mais dans le temps qu'il 
l'écrivoit, on l'a envoyé chercher de la part de 
M. Desmàrets' , et je me suis changé de l'excuseï; 
envers vous. Il m'a assuré pourtant qu'il vous écri- 
roit au premier jour par la poste. Ainsi sa lettre 
arrivera peut-être avant celle-ci, que je vous en- 
voie par la voie que voiis m'avez marquée. Il y a 
de& gens qui trouvent que le portrait me ressemble 
beaucoup; mais il y en a bien aussi qui n'y trou- 
vent point de ressemblance. Pour moi, je ne sau- 
rois qu'en dire; car je ne me connois pas trojp 
bien, et je ne consulte pas trop souvent mon mi- 

> Nevea de Colbert, et coatrMeur général des finadoes. 
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roir. Il y a encore un autre portrait de moi, gravé 
par un ouvrier dont je ne sais pas le nom, et qui 
me ressemble moins qu'au grand-mogol. U me fait 
extrêmement rechigneux; et comme il n'y a pas de 
vers au bas, j'ai fait ceux-ci pour y mettre : 

Du célèbre Bofleau tu vois ici l'image. 
Quoi ! c'est là ^ diras-tu , ce critique achevé ? 
D'où vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage ? 
C'est de se voir si mal gravé. 

Je ne sais si le graveur sera content de ces vers; 
mais je sais qu'il ne sauroit en être plus mécontent 
que je le suis de sa gravure. Je vous donne le 
bonjour, et suis très parfaitement, etc. 

Témoignez bien à M. Perrichon à quel point je 
suis glorieux de son souvenir. 



XXXIX. 



6 mars 1705. 



Je ne m'étendrai point ici, monsieur , en longues 
excuses du long temps que j'ai été à répondre à 
vos obligeantes lettres, puisqu'il n'est que trop 
vrai qu'un très fâcheux rhume que j'ai eu, accom- 
pagné même de quelque fièvre, m'a entièrement 
mis hors d'état , depuis trois semaines, de faire ce 
que j'aime le mieux à faire; je veux dire de vous 
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écrire. Me voilà entièrement rétabli, et je vais 
m'acquitter d!uue partie de mon devoir.' 
\. Je suis fort aise que votre illustre physicien, à 
l'aide. de son microscope, ait trouvé de quoi jus- 
tifier le vers du Lutrin que vous attaquiez ^ et qu'il 
ait rendu à la guêpe. SQU honneur : car , bien qu'elle 
soit un peu décriée parmi les hommes, op doit 
rendre justice à ses ennemis, et reconnoître le 
mérite de ceux même qui nous persécutent. Je 
vous prie donc de faire bien des remerciements de 
pia part à M. de Puget, et de lui bieîi marquer 
l'estime que je fais des excellentes, qualités de son 
esprit, qui n'ont pas besoin , comme celles dé la 
guêpe, du microscope pour être vues. . 

Vous faites, à mon avis, trop de cas des deux 
épigrammes que je vous ai envoyées , et de celle à 
.M. Le Verrier, qui n'est qtfun petit compliment 
très simple que je me suis cru obligé de lui faire, 
pour empêcher qu'on ne me crût auteur des 
quatre vers qui sont au bas de mon portrait, et 
quisont beaucoup meilleurs que mes épigrammes, 
n'y ayant rien surtout de plus juste que ces deux 
vers: 

J'ai su dans mes écrits, docte , enjoué , sublime. 
Rassembler en moi Perse , Horace et JuvénaT; 

supposé que cela fût vrai, docte répondant admi- 
rablement à Perse, enjoué à Horace et sublime à 
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Jttvénal. Il les avait faits d'abord indirects et de la 
manière dont vous me faites voir que vous avez 
prétendu l^s rajuster; mais cela les rendoit 
froids, et c'est par le conseil de gens très habites 
qu'il les mit. en style direct; la prôsopopée ayant 
une grâce qui les anime ^^et une fanfaronnade 
même , pour ainsi dire j qui a son agrément. 

Vous ne me dites rien des quatre vers que j'ai 
faits pour l'autre infâme gravure dont je vous ai 
parié. Est-ce que vous les trouveriez mauvais? Ils 
ont pourflint réjoui tous ceux à qui je les ai dits. 
Mais pour vous satisfaire sur l'histoire que vous 
me demandez de Fépigramme de Lubin , je vous 
dirai que Lubin est un de mes parents , qui est 
mort il y a plus de vingt ans, et qui avoit la folie 
que j'y attaque. Il étoit secrétaire du roi, et s'ap- 
peloit M. Targas. Pavois dit, lui vivant, le mot 
dont j'ai composé le sel de mon épigramme, 
qui n'a été faite qu'environ depuis deux mois, 
chez moi, à Auteuil, où .couchoit labbé de Châ- 
teauneuf '. Je m'élois ressouvenu le «oir, en conver- 
sant avec lui , dur mot dont il est question : il Favoit 
trouvé fort plaisant, et sur cela nous étionjs convenus 
l'un et l'autre qu'avant tout, pour faire une bonne 
épigramme, il, falloit dire en conversation le mot 
qu'on y vouloit mettre à la fin, et voir s'il frap- 
pei*oit. Geltti<i donc l'ayatft fitippé, je le lui rap- 

' Mort en 1709. U a laissé un Traité sut ia mmiqim des tincîetis. 
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portai le lendemain au matin construit ^n épi- 
gramme , telle que je vous l'ai envoyée* Voilà 
l'histoire. 

Le monument antique que vous m'ave2 fait te- 
nir est fort beau et fort vrai.> Mon dessein étoit de 
le porter moi-«méme à l'Académie des Inscriptions, 
mais j'ai su qu'il y avoit déjà, long-temps qu'il y 
étoity et que les académiciens même s'étoiesit déjà 
fort exercés sur cette eitcellente relique de l'antir 
qùité. Je zxe sais pas pourquoi vous me faites ^ne 
querelle (^Allemand sur ]a prééminence qu'a eae 
autrefois Lyon au dessus de Paris. Est-ce que Pa- 
ris a jamais nié que , du temps de César , non seu- 
lement Lyon, mais Marseille, Sens, Melun,ne 
fussent beaucoup plus considérables que Paris? 
Et qu'est-ce que Lyon sauroit conclure, contre Pa- 
ris , sinon ce vers du Cid : 

Voas êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus^ ? 

Je vous conjure bien de mar(|uer à M ^ de MeâL- 
zabarba^ dana les lettres que vo^s lui écrires , le 
cas que je fais de sa personne et de son mérite. 
Je- ne sais si vous av^z vu la traduction xju'il a fisdte 
de mon Ode sur Namur. Je ne vous 4irai pas qu'il 
y est plus moi^mémje qu^ mpi-mén^, mais \e vous 
dirai hardiment que, bien que j'aie surtout «ongé 
à y prendre l'esprit de Pindare , M. de Mes^zabarba 

* Acte I , scène vt. 
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y est beaucoup plus Piudare que moi. Si vous n'a- 
vez pas encore reçu de lettre de M. Le Verrier, 
cela ne vient que de ma &ute; et du peu de soin 
que j'ai eu de le faire ressouvenir, comme je de- 
vois, de vous écrire; mais je vais dîner aujourd'hui 
chez lui, et je réparerai ma négligence. Vous pou- 
vez vous assurer d'avoir, au premier jour, un com- 
pliment de sa façon. Adieu, mon illustre monsieur, 
croyez que c'est très sincèrement que je Suis , etc. 
' Souffrez que je fasse ici, en particulier, et hors 
d'oeuvre, mon compliment à M. Perriohon. * 



XL. 



x5 mai i^oS. 

Je suis si coupable envers vous, monsieur, que 
si je voulois me disculper de toutes mes négli- 
gences, il faudroit que j'y employasse toutes mes 
lettres, et je ne pourrois vous parler d'autre chose. 
Il me semble donc que lé mieux est de vous ren- 
voyer à mes excuses précédentes , puisque je n'en 
ai point de nouvelles à vous alléguer, et de vous 
prier de suppléer, par la violence de votre amitié, 
à la foiblesse de mes raisons. Cela étant, je vous 
dirai que j'ai été ravi d'apprendre, par votre der- 
nière lettre, Thonorable distribution que vous 
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avez faite des estampes de Drevet. La vérité est 
que vous deviez les avoir reçues de ma maiii; mais 
je crois vous avoir déjà écrit que je ne les donnois 
à personne à cause des vers fastueux que M. Le 
Verrier a fait graver au bas, et dont je paroitrois 
tacitement approuver l'ouverte flatterie, si j'en 
faisois des présents en mon nom. Cependant il n'est 
pas possible de n'être point bien aise qu'elles soient 
entre les mains de M. dePuget et deM.Perrichon, 
et qu'elles leur donnent occasion de se ressouve- 
nir de l'homme du monde qui les estime et les 
honore le plus. Pour ce qui est de monsieur le 
prévôt des marchands de Lyon, je ne saurois 
croire qu'il souhaite de voir un portrait aussi peu 
digne de sa vue que le mien. La vérité est pour- 
tant que je souhaite fort qu'il le souhaite, puis- 
qu'il n'y a point d'homme dont j'aie entendu dire 
tant de bien que de cet illustre magistrat, et qu'on 
ne peut être honnête homme sans désirer d'être 
estimé d'un aussi excellent homme que lui. M. Le 
Verrier m'a assuré qu'il vous enverroit encorfe 
deux de mes portraits par la voie que vous m'a- 
vez mandée, et vous les pourrez donner à qui vous 
jugerez à propos. M. de Puget me fait bien de 
l'honneur de me mettre en regard, pour me ser-t 
vir de vos termes , avec M. Pascal. Rien n,e me sau- 
roit être plus agréable que de me voir mis en pa- 
rallèle avec un si merveilleux génie ; mais tout ce 
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que nous avons de semblable, comme l'a fort bien 
remarqué M. dePuget dans ses jolis vers, c'est l'in- 
clination à la satire, si Ton doit donner le nom de 
satires à deslettreis aussi instructives et aussi chré- 
tiennes que celles de M. Pascal 

Je viens maintenant à l'extrême honneur que 
la ville de Lyon me fait en me demandant mon 
sentiment sur l'inscription nouvelle qu'elle veut 
qui soit mise dans son hotel-de-vilte, au sujet du 
passage de nosseigneurs les princes en 1 701 ; et 
je n'aurai pas grand'peine à me déterminer là des- 
sus, puisque je suis entièrement déclaré pour la 
langue latine , qui est extrêmement propre , à mon 
avis, pour les inscriptions, à cause de ses ablatifs 
absolus, au lieu que la langue françoise, en de 
pareilles occasions , traîne et languit par ses géron- 
dife incommodes , et par ses verbes auxiliaires où 
elle est indispensablement assujétie, et qui sont 
toujours les mêmes. Ajoutez qu'ayant besoin pour 
plaire d'être soutenue, elle n'admet point cette 
simplicité maj estueuse du latin , et ,' pour peu qu'on 
l'ortie, donne dans un certain phébus qui la rend 
sotte et fade. En effet, monsieur, voyez, par 
exemple, quelle com^paraison il y auroit entre ces 
mots qui viennent au bout de la plume : Regia 
famiUa urbem irwisente^ ou cetix-ci : La roynle fa- 
mille étant venue visiter la ville. Avec tout cela 
néanmoins peut-être que je me trompe, et je me 
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rendrai volontiers sur cela à l'avis de ceux qui me 
demandent mon avis. Cependant je vous prie de 
bien témoigner mes respects à messieurs de la 
ville de Lyon , et de leur bien marquer que je ne 
perdrai jamais l'occasion de célébrer une ville qui 
a été, pour ainsi dire, pat» ses pensions, la mère 
nourrice de mes muses naissantes, et ;che25 qui 
autrefois , comme je l'ai déjà dit dans un endroit 
de mes ouvrages, on obUgeoit les méchants au- 
teurs d'efîacer eux-mêmes leurs écrits avec la 
langue. Du reste, croyez qu'on ne peut être plus 
que je le suis, etc. 

Vous recevrez dans peu une recommandation 
de moi pour un valet de chambre que vous con- 
noissez, etdont franchement j'ai été indispensa- 
blement obligé de me défaire. 



XLI. 

Parw, ao novembre 1705. 

Je suis si coupable envers vous, monsieur ^ que 
le mieux que je puisse faire à mon avis , c'est d'a- 
vouer sincèrement ma faute , et de vous en de- 
mander un pardon que, grâce à votre aveugle 
bonté pour moi, je suis en quelque façon sûr 
d'obtenir. Je ne vous ferai donc point d'excuses 
dé mon silence depuis six mois. Ten pourrois 
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pourtant alléguer de très mauvaises , dont la prin- 
cipale est un misérable ouvrage que je n'ai pu 
m'empêcher de composer de nouveau, et qui m'a 
emporté toutes les heures de mon plus agréable 
loi^r, c'est-à-dire, tout le temps que je pouvois 
m'entretenir par écrit avec vous. M'en voilà quitte 
enfin , et il est achevé '. 

Ainsi, monsieur, trouvez bon que je revienne 
à vous comme si de rien n'étoit, et que je vous 
dise avec la même confiance que si j'avois exac- 
tement répondu à toutes vos lettres, qu'il n'y a 
point de jeune homme dans mon esprit au dessus 
de M. Dugas*; que je le trouve également poli, 
spirituel, savant; et que si quelque chose peut 
me donner bonne opinion de moi-même, c'est 
l'estime, quoiqu'assez mal fondée, qu'il témoigne, 
aussi bien que vous, faire de mes ouvrages. 11 
m'est venu voir deux fois à Auteuil ; et bien que 
nos conversations aient été fort longues, elles 
m'ont paru fort courtes. Je lui ai donné un assez 
méchant dîner avec M. Bronod, et cela ne s'est 
point passé , comme vous pouvez bien vous l'ima- 
giner, sans boire plus d'une fois à votre santé. Il 
m'a marqué une estime particulière pour vous; et 
j'ai encore mis cette estime au rang de ses grandes 
perfections. Mais que voulez -vous dire avec vos 

' Il est ici question de la satire xii. 
a Prévôt des marchands en 1714* 
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termes àe parfaite reconnoissance^ et Hl attachement 
respectueux j qu'il se pique, dites -vous, d'avoir 
pour moi? Au nom de Dieu, monsieur, qu'il 
change tous ces sentiments en sentiments de bonté 
et d'amitié. M. Dugas est un homme à qui on doit 
du respect, et non pas qui en doive aux autres; 
et d'ailleurs , vous vous souvenez bien de l'épi- 
gramme de Martial : 

Sed si te colo, Sexte» non amabo» 

Queseroit-ce donc si M.Dugas en alloit user de 
la sorte, et comment pourrois-je m'en consoler? 
Voilà, monsieur, tout ce que j'ai à vous dire cette 
fois pour vous marquer ma rentrée dans mon de- 
voir. Je ne manquerai pas au premier jour de vous 
écrire une lettre dans les formes, où je vous dirai 
le sujet et les plus essentielles particularités de 
mon nouvel ouvrage, que je vous prierai pourtant 
de tenir secrètes. Cependant je vous supplie de 
demeiirer. bien persuadé que, tout nonchalant 
que je suis, je ne laisse pas d'être, plus que per^ 
sonne du monde, etc. 
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Paris, ta mars 1700. 

Vous accuse» à grand tort M, Pugas du peu de 
soia que j'ai eu depuis $i loug-temps à répondre 
à vos obligeantes lettres. Il est homme au con^ 
traire qui n'a rien oublié pour augmenter en moi 
l'estime particulière que j'ai toujours eue pour 
vous, et pour m'engager à vous écrire souvent 
Ainsi je puis vous assurer que tout le mal ne vient 
que de ma négligence, qui est en moi comme une 
fièvre intermittente 9 qui dure quelquefois des 
années entières , et que le quinquina de l'amitié 
et du devoir ne sauroient guérir. Que voulezn 
vous y monsieur? Je ne puis pas me rebâtir moîr 
mâme; et tout çc que je puis faire, c'est de con- 
venir de mon crime. 

Je vous dirai pourtant qu'il ne me seroit pas 
difi^cile de trouver de méchantes raisons pour le 
pallier, puisqu'il n'est pas imagii^le combien de^ 
puis très long-temps je me suis trouvé occupé 
de la méchante affaire que je me suis faite par ma 
satire contre YÉquwoque, qui est l'ouvrage que je 
vous avois promis de vous communiquer. A peine 
a- 1 -elle été composée que l'ayant récitée dans 
quelques compagnies, elle a fait un bruit auquel 
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je ne m'attenclob point; la plupart de ceux qui 
Font entendue ayant publié et publiant encore ^ 
je ne sais pas sur quoi fondés j que c'est mon chef- 
d'œuvre. Mais ce qui a encore bien augmenté le 
bruit j c'est que dans le cours de l'ouvrage j'at-* 
taque cinq ou six des méchantes maximes que le 
pape Innocent XI a condamnée^; car ^ bien que 
ces maximes soient horribles, et que^ non plus 
que ce pape^ je n'en désigne point les auteurs f 
messieurs les jésuites de Vsiis^ à qui on a dit 
quelques endroits qu'on a retenus, ont pris cela 
pour eux , et ont fait concevoir que d'attaquer 
l'équivoque c'étoit les attaquer dans la plus sen- 
sible partie de leur doctrine. J'ai eu beau crier 
que je n^en voulpis à personne qu'à l'équivoque 
même, c'est-à-dire au démon, qui seul, comme 
je l'avoue dans ma pièce , a pu dire qu'on n'est 
point obligé if aimer Dieu; qu'on peut prêter sans 
usure son aident à tout dep,ier; que tuer un 
homme pour une pomme n'est point un mal y etc. ; 
ces messieurs ont déclaré qu'ils étoient dans les 
intérêts du démon, et, sur cela, m'ont menacé 
de me perdre, moi, ma famille et tous mes amis. 
Leurs cris n'ont pourtant pas empêché que mon- 
seigneur le.cardinal deNoailles, mon archevêque , 
et moDseignetu* le chancelier, à qui j'ai lu ma 
pièce, m'aient jeté tous deux à la. tête leur ap- 
probation et le privilège pour la foire imprimer si 

î3. 
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je.voulois; mais vous savez bieii que naturelle^ 
ment je ne me presse pas di'imprim^r; et qu'ainsi 
je pourrai bien la garder dans mon cabinet jus* 
qu'à ce qu'on fasse une nauvelle édition. de mon 
livre. On en sait pourtant plusieurs lambeaux; 
mais ce sont des lambeaux ^ et j'ai résolu de ne 
la plus dire ,qu'à des gens qui. ne la retiendront 
pas.. La vérité est qu'à la fin de ma satire j'attaque 
directement messtieurs lès journalistes de Tré- 
voux , qui y depuis notre accommodement, m'ont 
encore insulté en trois ou quatre endroits de 'leur 
journal; mais ce que je leur dis ne regarde ni 
les propositions, ni la religion; et d'ailleurs je 
prétends, au lieu de leur nom, ne. mettre daiis 
l'impression que des étoiles , quoiqu'ils n'aient 
pas eu la même circonspection à mon égard. Je 
vous dis tout ceci, monsieur, sous le sceau du 
secret , que je vous prie de me garder. Mais pour 
revenir à ce que je vous disois, vous voyez bienv 
monsieur, que j'ai eu assez d'affaires à Paris pour 
me faire oublier celles que j'ai à Lyon. 

Parlons maintenant des choses que vous voulez 
savoir.de moi. Ma réponse au père Bourdaloue 
est très juste et très véritable; mais voici mes 
termes : Je vous V avoue ^ mon père; mais pourtant 
si vous voulez venir ai^ec moi aux Petites^Maisons , 
je ni offre de vous y fournir dix prédicateurs contre 
un poète ; et vous ne verrez à toutes les loges que 
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des mains qui sortent des fenêtres ^ et qui divisent 
leurs discours en trois points. 

J'ai su autrefais le nam de Tauteur du rondeau 
dont vous me parlez ,. et j'ai vu l'apteur lui-métne. 
C'étoit un homme qui, je crois, est mort, et qui 
n'étoit pas homme de lettres. Le rondeau pourtant 
est joli. Il accusoit des gens du métier de se l'être 
attribué mal à propos , et de lui avoir fait un vol. 
Peut-être au premier jour je me ressouviendrai 
de son nom ,^ et je vous l'écrirai. Entendbns-pous 
toutefois; dans le rondeau dont je vous parle, il 
n'yavoit point: Ow/emVreiBo//e«w. Ainsi j'ai peur 
que nous ne prenions le change. 

Pour ce qui est de la Fie de Molière ' , franche- 
ment ce n'est pas un ouvrage qui mérite qi^'on 
en parlé. Il est fait par un homme qui ne isavoit 
rien de la vie de Molière, et il se trompe dans tout, 
ne sachant pas même les faits que tout le monde 
sait. Pour les odes de M. de la Motte , quelqu'un , 
ce me semble , me les a montrées; mais je ne m'en 
ressouviens pas assez pour en dire mon avis. Il me 
semble, monsieur, que cette fois vous ne vpus 
plaindrez pas de moi , puisque je vous écris une 
assez longue lettre, et qu'il ne me reste guère que 
ce qu'il faut pour vous assurer que, tout négli- 
gent et tout paresseux que je suis , je ne laissé pas 

' Par Grimare^t. 
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d'être un de tqs plas affectionnés amis , et que je 

suis parfaitement ,... 

Mes recommandaticms à M.Di^|as et à tous nos 
illustres amis et protecteurs. 



XLIIl. 



Pari», i5 joiUot 1706. 



Une des raisons , monsieur, qui ro^empédie 
souTent de répondre 'à vos obligeantes lettres , 
c'est la nécessité où je me trouve , grâce à ma né" 
gligence ordinaire, de les commencer toujoats 
par des racuses de ma négligence. Cette considé- 
ration me fait tomber la plume des mains; et, 
dans la confusion où je suis, je prends le parti de 
ne vous point écrire, plutôt que de vous écrire 
toujours la même chose. Je vous dirai pourtant 
qu*à l'égard de vos deux dernières lettres, à cette 
raison ordinaire que je pourrois vous alléguer, il 
s*en est encore joint une autre beaucoup plus va- 
lable et plus fâcheuse, je veux dire tin rhume 
cflfroyable qui me tourmente depuis un mois , et 
pour lequel on me défend surtout les elForfs d*cs- 
prit. Quelque défense pourtant qu'on m^it fedte , 
je ne saurois m'empécher de m*acquitter aujour- 
d'hui de mon devoir, et de vous dire, mais sans 
nul efifort d'esprit, que l'illustre ami qui Én'a ap- 
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porté de votre pftrt l'etcellent livre de M. dePuget, 
est un très galant hommes Toi eu le bonheur de 
Tentretenir une-heure durant^ et il m'a paru très 
digne de l'estime et de Taitiitié que voUs avez pmir 
lui^Pour M, de Puget, que vous saurois-je dire, 
sinon que jamais personne n'a fait tnieux voir 
combien^ dans les objets même les plus finis, les 
merveilles de Dieu sont infinies , et dômbieil ses 
plus petits ouvrages âoïît grands? U vous prie de 
lui bien témoigner de ma paï*t à quel poiiit je 
l^hônorçî et le révère. J'ai lu son livré plus d'une 
fois. J'admire combien vou^ êtes d'hommes mer- 
veilleui dans Lyon. Je doute qu'il y eïi ait dans 
Paris de meîUeur goût et de plus fin diseertretttent. 
Faites-moi la faveur de leur bien marquer à tous 
mes fésîpects, ôt la gloire qae je më fais d*avoir 
quelque part à leur estime. 

On dît que vous allez biéii tôt avoir dans votre 
ville le fameux maréehal de Villeroi. Il y a beau- 
coup de gens ici qui lui donnent à dos sur sa der- 
nière action ; et véritablement elle est malheu- 
reuse : mais je m'offre pourtant de faire voir , 
quand on voudra, que la bataille de Ramillies est 
en tout semblable à là bataille dur iPharsalê, et 
qu'ainsi, quand M. de Villeroi né séroît pkî uâ 
Cêisxtj 11 peut pourtant fort bieh demeurer ua 
Pompée. 

Parlons maintenant de votre mariage. A. mon 
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avis, voua ne pouviez rien fsdre de plus judicieux. 
Quoique j*aie composé ^ ammi graiia^ une satire 
contre les méchantes femmes, je«uis pourtànit du 
sentiment d'AIdppé , et je tiens comme lui : 

. . Que pour être Jieureux sous ce joug salutaire^ 
Tout dépend , en un mot , du bon choix qu'on sait faire. 

Il ne faut point prendre les poètes à la lettre. Au- 
jourd'hui c'est chez eux la fête du célibat ? demain 
c'est la fête du mariage. Aujourd'hui l'homme est 
le plus sot de tous les animaux : demain» c'est le 
seul animal capable de justice, et en cela sem- 
blable à Dieu. Ainsi", monsieur, je vous conjure 
de bien marquer à madame votre épome la part 
que je prends à l'heureux choix que vous avez 
fait. Pardonnez à mon rhume si je ne vous écris 
pas une plus longue lettre, et croyez qu'on ne 
peut être avec plus de passion quç je suis ,... 



XLIV. 

3o septembre 1706. 

Je suis à Autèuil , monsieur, où je n'ai pas votre 
première lettre. Ainsi vous trouverez b®n que 
je me coi^tçute de répondre à votre seconde, que 
je viens de recevoir Vous me faites grand hon- 

* Satire X , T. 77, 78. 
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neur de- me consulter sur une question de phy- 
sique ^ étant coipme je suis assez ignorant physi-^ 
cien. Je veux croire que votre moine bénédictin P jest 
au contraire fort habile dans cette* science ; mais^ 
si cela est, je vois bien qu'on peut être en même 
temps n^tut^liste très pénétrant et très maudit 
dialecticien ; car j'ai lu urr livre de lui sur la rhé- 
torique , où , à mon avis , tout ce qu'il peut y avoir 
au monde de mauvais sens est. rassemblé. Vous 
pouvez donc bien penser que sur l'effet de la. na- 
ture qufe vous me proposez , je penche à être bien 
plutôt de votre sentiment quj du sien. 

Mais laissons là le bénédictin , et parlons de 
M. de Puget Quelque attaché qu'il soit à la re- 
cherché des choses naturelles, je suis ravi qu'il ne 
dédaigne pas entièrement le badinage delà poésie, 
et qu'il daigne bien quelquefois descendre jusqu'à 
jouer aveeles muses. Ses vers m'ont paru fort po- 
lis et fort bien tournés. Oserois-je pourtant vous 
dire qu'il n'est pas entré parfaitement dans la pen- 
sée d'Horace", qui, dans la strophe dont iLest 
qiiostion , ne parle point de la fermeté du sage des 
philosophes , 'mais d'un grand personnage , ami du 
bon droit et de la justice, à qui ladbute du ciel 
même rie feroit pas faire un faux pas contre l'hon- 
neur et contre la. vertu? Aussi est-ce -Hercule et 

" Dom François Lamy. 

» Ode in , du livre ii. * 
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Polhix que le poète cite en cet endroit , et non pat 
Sociate et Zenon» Il n*e»t donc pas vrai que û€ 
irertoeux soit si difficile à trouyer que se le veut 
persuader M. de Paget, puisque^ sans compter 
les martyrs du cbristianisnie ^ il y a u|i nombre it^ 
fini d'exemples f dans le paganisme même ^ de 
gens qui ont mieux ainié mourir que de faire tme 
Ukcfaeté. Enfin ^ je suis persuadé que AL dePuget 
lui^méme^ m on le vouloit forcer, pai- exemple^ k 
rendre un Êuix témoignage , se trouveroit lejus" 
au et tenax vir d'Horace. Pardonnez^moi, imonsîeur, 
si je vous parle avec cette sincoité de Fouvrage 
d'un homme que j'honore et j'estime infiniment, 
et fisdtes-lin Ynea des amitiés de ma part. 

Venons maintenant à votre- Homme à la ba- 
guetie. En vérité , mon cher monsieur, je né isni- 
rob vous cacher que je ne puiâ concevoir comr 
ment nn aussi galant homme que vous a pu 
donner dans un panneau ^grossier, qtie d'écouter 
un misérable dont la fourbe a été si entièrement 
découverte , et qui ne trouveroit pas même pré- 
sentement à Paris des enÊmts et des nourrices, qui 
daignassent L'entendre. C'étoit au siècle de Bligo- 
be^rt et de Charle»sA{artel qu'on ci%>yoit de pareik 
imposteurs f mais sous le règnede Loni^le^i^nd , 
peut-on prêtes^ l'ereille à de pâretUes clûmère», 
et n'est-ce point que depuis quelque temps ^ avec 
nos victoires et nos coftquêtes, notre bçn sens s'est 
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ausri^en allé ?Toat cela m'attriste , et ^ pour ne paa 
vous a£Eliger aussi^ trouvez bon que je me hâte 
de vous dire que je suis très par&itementy motk* 
sieur...... 

J^. S. Je ferai réponse, dès que je serai à Paris ^ 
à votre première lettre. Mes recommandaticms^ s'il 
vous plait, à tous vos illustras magistratsu U n'est 
parlé id que de méchantes nouvelles , et on avoue 
maintenant que bien d'autres généraux que M. le 
maréchal de Villeroi poovoient être battus. 

Je suis charmé de M. Osio* , qui m'a £ait l'hon* 
neur de im revenir voir. 



XLV. 

Paris, 9 décenkre 1706. 

je ne vous ferai, point, monsieur, (f excuses de 
ma négligence, parce que je n'en ai point de 
bonnes à vous Ëiire , et je me contenterai de vous 
dire que j'ai vu , avec beaucoup de reoonnmssaxice 
dans votre dernière lettre, la charité que vous 
avea pour mon misérable valet II m'a senri plus 
de quinze années ^ et c'est un assea^ boahomme. Je 
croyois qirïl dûtmofermerlessfQUx, mais une mal- 
henreuse femme qu'il a épousée, sacs m'en rien 
dire, a corrompu «i hn toutes seabonnesqucdités, 

* Avocat dé Lyoït. 
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et m'a obligé, par des raisons indispensables et 
que vous approuveriez vous-même^ si vous les sa- 
viez, de m*en dé&ire. Vous me feriez plaisir de le 
servir en ce que vous pourrez ; mais au nom de 
Dieu que ce soit sans vous incommoder, et ne le 
donnez pas pour impeccable. t 

Lemot qu'ilvousa rapportédemoiest vrai; mais 
il ne vous en a pas dit un encore moins mauvais 
que je dis à sa majesté, en la quittant à la sortie 
de cette dispute;, car tout le monde qui étoit là 
paroissant étonné de ce que j'avois osé disputer 
contre le roi : Cela est assez beau y lui disrje ^que de 
toute V Europe je sois le seul qui résiste a votre ma- 
jesté. Il y a aussi quelque chose de véritable dans 
ce qu'on vous a raconté de notre conversation 
sur le mot de gros; mais on Fa gâtée en voulant 
l'embellir. Tout ce qu'il y a de vrai , c'est que le 
roi parlant fort contre la folie de ceux qui sup- 
pléoiént partout le mot de^w à celui de grand: 
Je ne sais pas, lui dis -je, comment ces messieurs 
r entendent ; mais il me semble pourtant qu'il y a 
bien de la différence entre Louis4e^Gros et Louis^le" 
Grand. Cela fit assez agréablement ma cour, aussi 
bien que les deux autres mots, qui furent dits 
dans un temps qui leur convenoit, je veux dire 
dans le temps de nos triomphes , et qui ne seroient 
pas si bons aujourd'hui, où à mon sens on n'a 
que trop appris à nous résister. Vous voilà, mon- 
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sieur, assez bien édairci, je crois, sur vos deux 
questions, et je vous satisferois aussi sur celles 
que vous m'avez faites dans vos deux autres lettres 
précédentes, si je les avois ici; mais franchement, 
je les ai laissées à Auteuil. Ainsi il faut attendre 
que je les aie rapportées pour vous donner pleine 
satisfaction. J'y ferai pour cela bientôt un tour; 
car l'hjiver ni les pluies n'empêchent pas qu'on n'y 
puisse aller comïlae en plein été. Cependant je 
vous'priè'dé croire qu'oîi ne peut être avec plus' de 
sincérité et de reconnoissàncë que je le suis , etc. 

Dans le temps que j'allois fermer cette lettre, 
je me suis ressouvenu que vous seriez peut-être 
bien aise de savoir le sujet de la dispute que j'eus 
avec sa majesté. Je vous dirai donc que c'étoit à 
propos du mot rebrousser chemin , que le roi 
préténdoit mauvais , et que je maintenois bon , 
par l'autorité de tous nos meilleurs auteurs qui 
s'en étoient servis, et >entre autres Vaugelas et 
d'Ablàncourt. Tous les courtisans qui étoient là 
m'abandonnèrent, et M. Racine totjt le premier. 
Cependant je demeure encore dan^, m<m senti- 
ment, et je le- soutiendrai encore hardiment contre 
vous ^ qui avez la mine de n'être pas de mon avis, et 
de m'abandonner comme tous les autres. 
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Paris» ao janTÎer 170^. 

Il y a, monsieur, aujourd'hui près de deux 
mois que je fis sur mon propre escalier une chute^ 
que je puis appeler heureuse, puisque je suis en 
vie. Cela n'^ pas empêché néanmoins que je n'aie 
été sur le grabat plus de six semaines^ à cause 
d'une très douloureuse entorse jointe à plusieurs 
autres maux qu'elle m'avoit causés. 



XLVII. 

Pam, I a mars 1707. - 

Il n^y a point, monsieur, d'amitié plus commode 
que la vôtre. Dans le temps que je ne saurois 
trouver aucune bonne excuse d*avoir été si long- 
temps à répondre à vos obligeantes lettres, c'est 
vous qui me demandez pardon d'avoir manqué 
quelques ordinaires à m'éerire, et qâi me mettez 
en droit de vous faire dés reproches. J^ no vtotis 
en ferai pourtant point, et je me ooftt^titepai de 
vous dire , avec la même confiance que si je n'a- 
vois point tort, qu'on ne peut être plus touché 
que je le suis de la constance que vous témoignez 
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à aimer qn homme 3i peu digoe de toutes vos 
bontés que moi ; et que , s'il y a quelque chose qui 
me puisse faire corriger de mes^pégligeuçes, c'est 
votre facilité à me les pardonner. Cela étant, je 
vous dirai, sans m'étendre en de plus longs com- 
pliments, que, si Touvrage dcmt vous me parlez, 
qui a été fait à l'occasion de mon démêlé avec 
messieursde Trévoux est cduî qu'on m'a montré , 
et QÙ l'on met en jeu. mon frèrQ avec moi, c'est 
biep le plus sot, le plus impertinent et le plus ri- 
dicule ouvrage qui ait jamais été fait, et qu'il ne 
sauroit sortir que de la main de quelque misérable 
cui$tre de collège qui ne nous connoît ni l'un ni 
l'autre, Le misérable m'y attribue une satire où il 
me fait rimer épargner avec dernier, U nous donne 
à l'un et k l'autre pour confident un M, de Im 
RonviUe% qui ne nous a pas seulement vus, je 
crois, passer da^s les ruefii. ïln un mot, le diable 
y est. 

Pour ee qui est de l'épigramme contre monsieur 
et madame Dacier, je ne sais ce que c'est, et ils 
so«t tous deux mes amis. Peut-être est-ce une 
épjgramme où l'on veut faire entendre que ma^* 
dame Dacier est celle qui porte le grand chapeau 
dans les ouvrages qu'ils font ensemble, et qui y a 
la |)rinçipale part. Supposé que cela soit, je vous 
dirai que je l'ai vue, et qu'elle m'a paru très ab^ 

■ Ou Marconville. 
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minable. On l'attribue pourtant à monsieur Tabbé 

Tallemant. 

Quand Dacier et sa femme eugendrent de leurs corps , 
Et que de ce beau couple il nait enfanta , alors 

Madame Dacier est la mère ; 

Mais quand ils engendrent d*esprit , 

Et font des enfants par écrit , 

Madame Dacier est le père. 

Pour ce qui est de l'épigramme à l'occasion du 
petit de Beàuchâteau, j'étois à peine sorti du col- 
lège , quand elle fut composée par un frère aîné 
que j'avois', et qui a été de l'Académie françoise. 
Elle passa pour fort jolie, parce que c'étoit une 
raillerie assez ingénieuse de la mauvaise manière 
de réciter de Beauchâteau le père, qui étoit un 
exécrable comédien , et qui passoit pour tel. Il fut 
pourtant assez sot pour la faire imprimer dans le 
prétendu recueil des ouvrages de son fik, qui n'é- 
tôit qu'un amas de misérables madrigaux, qu'on 
attribuoit à ce fils, et que de fades auteurs qui 
fréquentoierit le père avoient composés. Tout ce 
que je puis vous dire de la destinée de ce célèbre 
enfant, c'est qu'il fut un fameux fripon , et que, 
ne pouvant subsister en France, il passa en An- 
gleterre, où il abjura la religion catholique, et où 
il est mort, il y a plus de vingt ans, ministre de 
la religion prétendue réformée. Trouvez bon , mon- 
sieur, qu'un convalescent, comme je suis encore, 

' Gilles Boileau. 
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ne vous en dise pas davantage pour aujourd'hui , 
et que je me contente de vous assurer que je 
suis^ etc. 



XLVIIL 

Paris, 14 mai 1707. 

Je ne vous fais point d'excuses, monsieur, d'a- 
voir été si long-temps sans vous écrire, parce que 
je suis las de commencer toujours mes lettres par 
le même compliment, et que d'ailleurs je suis si 
accoutumé à faillir qu'il me semble qu'on ne me 
doit plus demander raison de mes feiutes. U y a 
pourtant quatre ou cinq jours que je me ressou- 
vins de mon devoir, et que, m*en allant à Auteuil 
pour m'y établir, je portai avec moi votre disser- 
tation sur le tombeau des deux Amandus ou 
Amants, à dessein d'y faire une exacte réponse; 
mais le froid m'en chassa dès le lendemain , et le 
pis est que j'y laissai cette dissertation. Cepen- 
dant je ne saurois me résoudre à tarder davantage 
à vous dire au moins en général ce que j'en pense, 
qui est que j'ai trouvé vos réflexions fort justes. 
Le monument néanmoins ne me semblé pas de 
fort grand goût, et a une pesanteur, à mon avis, 
tirant au gothique. Quoi qu'il en soit, messieurs 
de Lyon sont fort louables du soin qu'ils ont de 
conserver jusqu'aux médiocres ouvrages de la res- 

^OILEAU. T. iii; a# 
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pectable antiquité. Pour votre inscription * , elle 
est, à mon avis, très bonne et très latine; et je n y 
ai trouvé à redire que le mot reparari, qui ne veut 
point dire, à mon sens, dans la bonne latinité, 
être réparé, mais être racheté : 

Vina Syra reparata mei^ce*. 

Instaurariy selon moi, sera beaucoup meilleur; car 
restaurari ne vaut rien non plus. Ainsi, je met- 
trois in alium loçum transferri et instaurari cura- 
itérant y etc. Je vous écris tout cela de mémoire; et 
peut-être, quand je serai de retour à Auteuil, et 
que j'aurai votre papier devant moi , vous man- 
derai-je quelque chose de plus particulier. 

Pour ma satire sur YÉquii^oque, tout ce que je 
puis vous en dire maintenant , c'est qu'on va faire 
une nouvelle édition de mes ouvrages, où, selon 
toutes les apparences, je l'insérerai, et que, bien 
que j'y attaque à face ouverte tous les mauvais 
casuistes, je ne crains point que les jésuites s'en 
offensent, puisqu'ils y seront même loués, à mes- 
sieurs de Trévoux près,.que je n'y nommerai point, 
quoiqu'ils m'aient attaqué par mes propres noms 
et surnoms. Mais quoi, 

Aujoard*huî vieux lion, je suis doux et traitable ^ ! 

I Monumentum hoc yetnfftate corruptum , olim va. medio viœ pu- 
blics poftitum , in hune locum traesfeiri et sutnptu-publico reparari 
curaverunt nobîles tiri , «te. 

* Hoir., 1. I, od. XXXI, V. la. 

3Épître V, Y. i8* 
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Adieu, mon illustre monsieur; aimez-moi toujours, 
et croyez queje suis très affectueusement, etc.- 



XLIX. 

Autcuil^a août X707. 

Je ne saupois, monsieur, assez vqiis marquer la 
honte que j'ai d'avoir été si jiong^temps à répondre 
à vos agréables lettres; mais^ grâce à votre bonté, 
j^ suis si sûr de mon pardon que je ne sais pas 
même si pour l'obtenir je suis obligé de le de-^ 
mander, La vérité est pourtant que j'ai été m%- 
lade, et que je ne suis pas encore bien guéri de 
plusieurs infirmités que j'ai eues depuis six mois, 
et qiH ne m'ont que trop bien prouvé que j'ai 
soixante-dix ans. 

Msâs venons à votre dernière lettre , ou plutôt à 
votre dernière dissertation. J'avoue que restituere 
est le vrai mot des médailles, pour dire qu'on a 
rétabli un ouvrage qui tomboit en ruine; mais je 
ne sais si on peut se servir de ce mot pour un ou- 
vrage qu'on transporte ailleurs; et c'est ce qui a 
fait que je vous ai proposé le mot Sinstaurare^ qui 
est un mot très reçu dans la bonne latinité; car, 
pour le mot de réstaurare-; il me paroît du bas em- 
pire, A mon avis néanmoins restituere ne gâtera 
rien , et vous pouvez choisir. 

^4. 
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Je suis ravi que messieurs de l'hôtel-de-ville de 
Lyon aient si bonne opinion de moi, et que mes 
ouvrages puissent paroître sans crainte lugàunen- 
sem ad aram. Le public et mes libraires surtout 
me pressent fort d'en donner une nouvelle édition 
in-4°, et je vous réponds, si je me résous à leur 
complaire, qu'elle sera du caractère que vous sou- 
haitez; mais branchement , aujourd'hui je fuis au- 
tant le bruit que je J'ai cherché autrefois, et je 
sens bien que les additions que j'y mettrai ne sau- 
roient manquer d'en exciter beaucoup. J'ai pour- 
tant mis ma satire contre l'Équivoque, adressée 
à l'Équivoque même, en état de paroître aux yeux 
même des plus relâchés 'jésuites, sans qu'ils s'en 
puissent le moins du monde offenser. Et, pour 
vous en donner ici par avance une preuve, je \oiis 
dirai qu'après y avoir attaqué assez finement les 
plus affreuses propositions des mauvais casuistes, 
et celles surtout qui sont condamnées par le pape 
Innocent XI, voici comme je me reprends : 

EnBn ce fut alors que , sans se corriger ' , 

Tout pécheur..*. Mais oii vais-je aujourd'hui m*engager? 

Veux-je ici , rassemblant un corps de tes maximes, 

Donner Soto , Bannez , Diana , mis en rimes ; 

Exprimer tes détours burlesquement pieux , 

Pour disculper Fimpur, le gourmand , Tenvieux ; 

Tes subtils faux-fuyants pi^ur sauver la mollesse , 

Le larcin , le duel , le luxe , la paresse ; 

En un mot, faire voir à fond développés 

■Satire xw , vers 807. 
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Tous ces dogmes affreux d'aDathème frappés , 
Qu'en chaire tous les jours , combattant ton audace , 
Blâmedt plus haut que moi les vrais enlants d'Ignace? 

Je VOUS écris ce petit échantillon , afin de vous 
faire concevoir ce que c'est à peu près que la pièce. 
Je vous prie de ne la confier à personne ^ et de 
croire que je suis à outrance, etc. 



L. 

Paris, 24 novembre 1707. 

Je ne vous cacherai point, monsieur, que j'ai 
été attaqué depuis plus de quatre mois d'un tour- 
noiement de tête qui ne m'a pa^ permis de m'âp- 
pliquer à rien, ni même à répondre à des lettres 
aussi obligeantes que les vôtres. J'avoisprié M. Fal- 
conet qui me vint voir, il y a assez long -temps, 
de votre part, à Auteuil, de vous mander mon 
incommodité, et il s'en étoit chargé; mais je vois 
bien qu'il n'a pas jugé la chose assez importante 
pour vous l'écrire , et j'en suis bien aise, puisqu'il 
est médecin et qu'il n'a pas mauvaise opinion de 
ma maladie. Il m'a paru homme de savoir et de 
beaucoup d'esprit. Grâces à Dieu, me voilà en 
quelque sorte guéri, et je ne me ressens plus de 
moii mal, si ce n'est en marchant qu'il me prend 
quelquefois de petits tournoiements que j'attribue 
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plutôt à mes soixante-dix années, c^e j'ai entendu 
àonner le jour de la Toussaint, qu'à aucune ma- 
ladie. Je ne me sens pas encore si bien remis que 
j'ose m'engager à vous écrire une longue lettre. 

Permettez, monsieur, que je me contente de 
répondre très succincteinent à ce que vous me 
demandez. Je voua dirai donc que pour le livre 
du père Jean Barnès, je n'en ai point besoin , 
puisque je sais assez de mal de \ Équivoque, sans 
qu'on m'en apprenne rien de nouveau, et que j'ai 
même peur d'en avoir déjà trop dit. 

Pour ce qui est du prétendu bon mot qu'on 
m'attribue sur M. Racine , il est entièrement faux, 
et sûrement de la fabrique de quelque provin* 
cial, qui ne sait pas même ce que nous avons fait 
M. Racine et moi. Et où diable M. Racine a-t-il ja- 
mais rien composé qui regarde Atys, ni surtout 
Bertaud^ dont je suis sûr qu'il ti'avoit jamais ouï 
parler ? 

Pour ce qui est du sonnet, la vérité est que je 
le fis presque à la sortie du collège, pour une de 
mes nièces > environ ,du même âge que moi, et qui 
mourut entre les mains d'un charlatan de la Fa- 
culté de médecine, âgée de dix-huit ans. Je ne le 
donnai alors à personne, et je ne sais pas par 
quelle fgitalité il vous est. tombé entre les mains, 
après plus dé clinquante ans qu'il y a que je le 
composai. Les vei^s^en saniàsseaibien tournés, et 
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je nfe le désaw^ouerois pas même encore aujour- 
d'hui, n'étoit une certaine tendresse tirant à IV 
mour qui y^est marquée, qui ne convient point à 
im oi^cle pour sa nièce , et qui y convient d'autant 
moins que jamais amitié ne fut plus pure, ni plus 
innocente que la nôtre. IMais quoi! je crdyois alors 
que la poésie ne pouvoit parler que d'amour. C'est 
pour réparer cette faute, et pour montrer qu'on 
peut parler en vers même de l'amitié en&ntine , 
que j'ai composé, il y a environ quinze où seize 
ans, le seul sonnet qui est dans mes ouvrages, et 
qui commence par : 

l^omri dètfle berceau près delà jeune Crante, etc. 

Vous, voilà, je crois, monsieur, bien éclairci. Il 
n'y a de faute dans la copie du sonnet ^inon qu'au 
lieu de: 

Parmi le» doux exeè«, 

il faut: 

^rmi tes doux transports ; 

et au li^ de : 

Ha ! qu un si rude coup..., 
il faut : 

Ah ! qu'un si rude <;ou[^../ * 

Pour ce qui est de^ tpaducti^ni â|ti^e^ que vous 
voulez que je votis envoièi^ iLy eii ^ un si grand 
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nombre cj^'il .faudrait que la posti eût un choyai 
exprès pour les porter toutes ; ^t je ne sâurois vous 
les faire^tenir que vous ne m'enseigniez un moyen. 
f Adieu , mon cher monsieur, croyez qi^e je suis 
plus que jamais ,. . . * 



LI. 



Paris, 6 ^^ptembre (707. 

Le croiriez^vous ,• monsieur? Si j'ai tardé si long- 
temff^ à yous remercier de votre magnifique pré- 
sent^ oela ne vient ni de ma négligence, ni de 
mes tournoiements de tête dont je suis presque 
entièrement guéri. Tout le mal ne procède que de 
mon cocher, qui, ayant reçu en mon abseçce la 
lettre que vous me faisiez l'honneur de m' écrire , 
Pa gardée très poétiquement, i^qwl^ jours entiers 
dans la poche de son justaucorps, et ne me Ta 
donnée qu'hier au soir; de sorte que j'ai reçu 
votre présent sans savoir presque d'où u me ve- 
noit. J'en ai pourtant goûté un grand plaisir , et 
je crois pouvoir vous dire sans me trçmper qu'il 
ne â'est jamais mangé de meilleurs fromages à la 
table ni des Broussain ni de» Bellenave; et pour 
preuve de ce que je dis,, c'est que jç n'ai pu me 
défendre «fen donner troiâ^àîML Le Verrier, qui 
e;Q est amqfureux , «• qiii iei? met au dessus des Par- 
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mesans. Jugezdonc si vos souhaits sont accomplis. 
Je ne le crois guèii& inférieur aux Coteaux pour la 
délicatesse du^out. Je ne lui ai point encore mon- 
tré votre lettre,^ qui assurément le réjouira fort. 

Je cpmmence à être un peu en peine , connoîs- 
sant votre exactitude, de ce que je n'ai point en- 
core reçu de réponse à la lettre q[ue je me suis 
donné l'honneur de vous écrire le mois passé. Au- 
riez- vous aussi à Lyon quelque cochwoU- quelque 
laquais poète qui l'eût gardée dans sa poche ? 

Je vous y marquois, je crois, ou plutôt je ne 
vous y marquois point la joie que j'ai que vous ne 
désapprouviez point les traductions latines qu'on 
fait de mes ouvrages. Il y en a plus de six nouvel- 
lement imprimées, qui ont toutes leur mérita; En 
voici la liste : La Satire du Festin , le p^mier dia[nt 
du Lutrin, l^Épître de l'Amour de Dieu, l'Épîtreà 
M. de Lamoignon, la Satire de l'Homme, «le cin-. 
quième chant du Lutrin et une infinité d'autres 
qui né sont point imprimées , et qu'on m*a don- 
nées écrites à la main. Ainsi, monsieur, me voilà 
poète latin confirmé dans toute l'Université. 

Mais à propos de latin, permettez-moi, mon- 
sieur, de vous dire que je ne saurois approuver ce 
que vous me mandez, ce me semble, dans une 4a 
vos lettres précédentes,. ç'Me vous ne sauriez souf- 
frit* qu^Horace dans s$s satires ei dans ses épures - 
soit si négligé. Jamais hoipofte ne £àt.mgins négljgé 
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qulforâce^ et vous avez pris pour négligence vrai- 
semblablement de certains f raits où, pour attraper 
la naïveté^ de la' nature ,. il paroit de dessein formé 
se rabaisser ; ^mais qui sont d'une élégance qui 
vaut mieux quelquefois que toute la pompe de Ju-^ 
vénal. Je vous en diroi» davantage, mais je sens 
que ma tête commence à s'etagager. Permettez 
donc que je m'arrête, et que je me contente de 
vous dire q«e je suis,.... 



LII. 

Paris y 37 avril 1708. 

Je voudrois bien , monsieur, n'avoir que de mau- 
vaises raisons à vous dire du long temps que j'ai 
été sans vous donner de mes nouvelles. Je n'au- 
rois qu'à les habiller de termes obligeants, et je 
suis assuré que votre bonté pour moi vous les fe- 
roit tre^uver bonnes; mais la vérité est que j'ai été 
depuis trois mois attaqué d'une infinité de maux, 
qui ont enfin abouti à une espèce d'hydropisie, 
dont je ne me suis tiré que par le secours du mé^ 
decin holkuidois^. Enfin, me voilà, si je l'en crois, 
hors d'affilire; et le premier usage que j'ai cru 
devoir faire de ma santé, c'est de vous avertir, 
comme je fais, que je suis vivant, et que le ciel 

] Adrien HeWétiuf pu Keiv^ , aïeul de l^aateur da livre de l'Esprit, 
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vôu&conserye encoFe en moi , dans Pan9, Fh^umqiè 
du monde qui vo\\s aime et vous honore le^ plus. 
Je suis avec toute sorte de reconnoissam^e,..! ' 



LUI. 



Paris , j. 6 juin 1708. 



Je ne vous ferai point d'excuses, toonsieur^ de 
ce que j'ai été si long-^temps sans faire réponse à 
vos deux dernières lettres, puisque c'est par ordre 
du médecin que je me suis empêché 'Jécrin», et 
que c'est lui qui mfa défendu de faire aucun ef^^ 
fort d'esprit (même agréable) , jusqu'àr ce que ma 
santé fât entièrement confirmée. Mais enfin me 
voilà presque tôut*^-faîk en èlat de réparer mes 
négligences, et il n'y a plus de traces en moi de 
Yaquosus atbo corpore languor ' . Qi^elquefois, mém^ 
à Vheure qu'il est, je me persuade que je suis en- 
core ce ménie ennemi des méchants vers qui a 
enrichi le libraire Thierry, et il me semble que 
soixante et dix ans n'ont pas eticore tellement ap-* 
pesanti ma pluiâe que je ne fisse avec succès une 
satire contre l'hydropisie , aussi bien que contre 
l'Équivoque. Je doute néanmoins que ceHe que j'ai 
composée contre ce dernier monstre voie le jour 
avant çia mort, parce que je/uis autant aujour- 

' Horace, liv. 11, od. Xt , vers i5 , ^p.. 
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d'hui de hire parler de moi <{ùe j'en ai été avide 
autrefois. La vérité est pourtant que je l'ai mise par 
écrit , qu'elle ne sera-point perdue , et que , si vous 
venez à Paris , coînm^ vou» me le promettez , je 
vous la lirai autant de fois que vous le souhaiterez. 

Mais, à propos de ce voyage, àave:&-voùs hien 
que vous êtes obligé de le faire en c«n3cien#e , 
puisque c'est un des meilleurs moyens de me 
rendre ma santé, qui ne saurôit être. mieux affer- 
mie que par le plaisir de voir un homme* que j'es- 
time et que j'honore autant que vous ?: Je vous prie 
donc de faire trouver bon à madame votre chère 
épouse que vous vous séparietK pour cela deux ou 
trois mois d'elle, sauf à racquitter, au retour de 
votre voyage, le temps perdu. 

Je ne vous parle point ici de M. Yaginai, ni de 
tous vos autrejs célèbres magistcats, parce qu'il 
faudroit un volume pour vous dire tout le bien 
que je pense d'eux, et que je n'oserois encore 
vous écrire qu'un biUet, que je cacherai même à 
Helvétius. .Vous ne sauriez manquer de réussir 
auprès de M. Goustard, qui n'a foit graver mon 
portrait que pour le donner à dbs gens comme 
vous. Adieu, mon cher monsieur; aimêz-moi tou- 
jours, et croyez que je suis très sincèrement^.... 
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1^ ,_« 

HV. 



Paru, 7 août 1708. 
$ 



Vous avez raison y monsieur, je vous l'avoue, 
d'être surpris du peu de soip que j'ai de répondre 
à vos obligeantes lettres; mais je crois que votre 
étonnement cessera, quand je vous dirai que je 
suis, depuis trois mois, malade d'un tournoiement 
de tête, qui ne me permet pas les plus légères 
fonctions d'esprit, et que c'est par ordonnance du 
médecin, c'est-à-dire du médecin hollandais , que 
je ne vous écris point. Aujourd'hui pourtant il n'y 
a médecin^ qui tienne; et je vous dirai, sauf le 
respect qu'on doit à Hippoerate, que j'ai lu l'ou- 
vrage que vous m'avez envoyé, et que j'y ai trouvé 
beaucoup de latinité et d'agrément. La satire qui 
y est traduite' est la sixièçie en rang de mes 
écrits ; mais la vérité e$t que c'est mon premier 
ouvrage puisque je l'avois originairement insérée 
dans FAdiea de Damon à Paris, et que c'est par 
le conseil de mes amis quç j'en ai depuis fait une 
pièce à part contre les embarras des rues, qui 
m'cmt paru une chose assez* chagrinante pour mé- 
riter une -satire entière. 

Je voudrois bien vous pouvoir envoyer toutes 

> En vers latins , par Séb. Dutreuil ,H>ratorieii. 
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les traductions qui ont été £stites de mes autres 
ouvrages^ et dont la plupart sont impriméies; mais 
je serois bien en peine à l'heure qu'il est de les 
trouver, parce que j'en ai fait présent, à mesure 
qu'on me les a données, à ceuji qui me les deman- 
doient. Je vois bien gue dans peu il n'y aura pas 
une de mes pièces qui ne soit traduite; car le feu 
y est dans l'Université. J'aurai soi» de les amasser 
pour vous; mais il faut pour cela que ma tête se 
fixe, et que j'aie permission dUelvétius. En effet, 
je doute même qu'il me pardonne de vous avoir 
écrit aujourd'hui, sans son congé, ce long billet. 
J'y ajouterai encore.que j'ai pâli à Ta lecture de ce 
que vous m'avez mtndé du péril où s'est trouvée 
notre chère ville ^de Lyon. Vous savez bien l'in- 
térêt que j'ai à sa conservation. Je vous dirai pour- 
tant qu« dans la frayeur que j'^ eue , j'ai beaucoup 
moins songé à moi qi/i vpmet à tous nos illus- 
très amis. Gracies à Dieu et à Ift'bravtjAM^ de vos 
habitants, .nous voilà «eh «âreté, et' 011 ne verra 
point entrer dans îa saomde Villedu n^stume l'in- 
fidèle Savoyard. Ce n'est point moi qui Fappelle 
ainsi, mais Horace qui.fA baptisé de ce nom, il y a 
tantôt deïix-mille ans, dans r<3ide uit o Deorum : 

Rebusque novis infidelis Allobrox ». 

Mais voilà assez braver le médecin. Permettez, 

* 

• * rfoTÏsqae rebus infidelis allobrox. 

fior. , 1. y, 04. XYi ( Aliera jam ^pntfatr). 
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monsieur, qne je finisse e.t que je tous dise que 
je suis avec plus de reconnoissaqce que jamais,... 



LV. • 

Paria ^ 9 octobre 1708. 

Je suis surchargé, monsiwr, d'incommodités 
et de Ynaladies, et les médecins ne me défendent 
rien tant que l'application. O la sotte chose que 
la vieillesse ! Aujourd'hui cependant il n'y a défense 
qui tienne, et dussé-je violer toutes les règles de 
la Faculté , il faut que jfe réponde à votre dernière 
lettre. * , • 

Vous me demandez dani cette lettre comment 
je crois qu'on doit traduii^a Meteora orationis, A 
cela je vous répondrai que , pour vous bien satis- 
faire sur votre question, il feudroit avoir lu le 
livre de Jl. ^muel Wérenfels *, afin de^ bien con- 
cevoir ce qu'if enjend par là lui-même, ce mot' 
étant fort vague,. et ne voolàzit dir^ autre chose 
qu'un galimatias à perte de vue. Pour moi, quand 
j'ai traduit dans Longin ces inots, oyjj ujj/oXi èXkoL 
(lerAûpa qu'il dit , ce qgie semble^ de l'historien Cal- 
listhène, je me suis servi d'unp cîrponlocution , et 
j'ai traduit que Callisthène ne s'élève pas propre- 
ment, mais se guindé si haut qu'on le perd de vue^ 

* De meteofis ofaûonîs. 
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Ja langue françoise, à mon avis, n'ayant point de 
mot qui réponde juste au (UTecopc des Grecs, 
qui est à la vérité une espèce d'enflure, mais une 
espèce d'enflure particulière , que le mot enflure 
n'exprime pas assez, et qui regarde plus la pensée 
que les mots. La Pharsale de Brébeuf, à mon avis, 
est le li^re où vqus pouvez le plus trouver 
d'ex^pk» de*ces (Urloi^ Je me souviens d'avoir 
lu dan^ un poète italien ', à propos de deux guer- 
riers qui jeutoient Vun contre l'autre, que les éclats 
de leurs lances volèrent si haut, qu'ils allèrent jus- 
qulà la région du feu, où ils ^'allumèrent et tom- 
bèrent en cendre sur terre.Yoilà un par&it modèle 

. du style (len^oipa. Du reste il peut y avoir de l'enflure 
ifpi ne soit point (xereoya, comme, par exemple, ce 
que Démétrius Phalerasus importe d'un historien 
qui, ei^parlant du ruisseau de Télèbe, rivière grande 
comme celle desGobelin^, se servoit de ces^termes: 
Ce fleu»e descend a grands fiots des monts Lauri- 
' ciensy et de là va se précipiter dans la mer proche^ etc. . . 
Ne diriez-vous paç, ajoute Démétrius, qu'il parle 
du Nil ou du Danube? c'est là de la véritable en- 
flure; mais il n'y a point là' de pieTàdpcav. Je vous 

• rapporterois cent exemples pareils; mais, comme 
je vous viens de dire, il feut avoir lu l'ouvrage de 

* M. Samuel Werenfels, pour vous parler juste sur 
ce point'; et vous n'ei^ aurez pas davantage pour 

' TasBoni , dans la Secchia rapîta , chant vii , stance yiii. 
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cette fois , parce que je sensN qu'une chaleur ef- 
froyable de poitrine que. j'ai, et qui est causée ppr 
les glaces de la vieillesse, Commence à redoubler. 
Rermettez donc que je me borne à ce court billet, 
et soyez bien persuadé que toutes vos lettres me 
font grand plaisir, quoique j'y* réponde si peu exac- 
tement. * 

O mihi prseteritos Veferat si Jupiter anaos ' ! 

quelles longues lettres n'auriez-vous pas à essuyer ! 
Je vous donne le bonjour, et suis, parfaitement.... 



LVL 

Paris, 7 janvier fjçg» 

». 

Vous êtes, monsieut*, l'ami ^u monde le plus 
commode, et avec lequel on peut le plus impuné- 
ment faillir. Dansie temps que je m'épuise a cher- 
cher vainement dans mon esprit des raisons pour 
excuser mes négligences à votre égard, c'est vous- 
même qui vous déclarez le négligent , et peu s'en 
faut que vous ne me demandiez pardon de tous mes 
crimes. Je vois bien ce que c'est ; vous me régar- 
dez comme un malade qu'il ne faut point chagri- 
ner, et vous ne vous trompez pas, monsieur; je 

* Virg. , iEneid. , 1. viii , v. 56o, 'j,. ^ • 

BOILEAU. T. III. a5 
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suis malade et vraiment malade. La vieillesse m'ac- 
cable de toos côtés. L'ouïe me manque, ma vue 
s'éteint y je a'ai plus de jambes, et je ne saurais 
plus monter ni descendre qu'appuyé sur les bras 
d'autrui. Enfin je ne suis plus rien de ce que j'é- 
tois, et, pour comble de misère, il me reste un 
malheureux souvenir de ce que j'ai été. Aujour- 
d'hui pourtant il faut que je fasse encore le jeune , 
et que je réponde à deux objections que vous me 
Eûtes dans quelques unes des lettres que vous m'a- 
vez écrites Tannée précédente. Je les ai relues ce 
' matin , et il ne sera pas dit que je n'y aie rien ré- 
pliqué. 

La première est sur la musique, dont j'ai eu 
tort, dites-vous, de ne pas employer les termes 
dans la description que Longin fait de la péri- 
phrase. Mais est-il possible que vous me fassiez 
cette objection après ce que vous avez lu dans mes 
remarques, où je'disien propre» termes que ce que 
dit Longin peut signifier les parties faites sur le 
sujet, mais que je ne décide pas néanmoins, parce 
qu'il rfest pas sûr que les anciens connussent dans 
la musique ce que nous appelons les parties ; que 
je pencfaois cependant vers l'afifirmative, mais que 
je laissois auxhabilesen musique à décider pluspré- 
cisément si le sonprincipaJyeut dire le sujet? Ajou- 
tez que, par la manière dont j'ai traduit, tout le 
monde m'entend, au lieu que, si- j'avois mis les 
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termes de Tart^ il n'y auroit que les musiciens 
proprement qui m'eussent bien entendu. 
L'autre objection est sur cjevers dema poétique' : 

De Styx et d* Achéron peindre les noirs torrents. 

Vous ct-oyesÈ que 

Du Styx y de l'Achéron peindre les noirs torrents 

seroit mieux. PermettesS-<moi de vous dire que 
vous avez en cela. l'oreille tin peu prosaïque, et 
qu'un homme vraiment poète ne me fera jamais 
cette difficulté, parce que de Styx et tt Achéron est 
beaucoup plus soutenu que du Stjrx et de VAché-- 
ron. Sur les bords fammix de Seine et de Loire seroit 
bien plus noble dans un vers que sur les bords fa- 
meux de la Seine et de la Loire. Mais ces agréments 
sont des mystères qu* Apollon n'enseigne qu*à ceux 
qui sont véritablement initiés dans son art. 

Je viens maintenant à votre dernière lettre. 
Vous m'y proposez une question qui a, dites- 
vous, agité beaucoup de gens habiles dans votre 
ville, et qui pourtant, à mon avis, iie souffre point 
de contestation : car, qu'est-ce que Fouïe au prix 
de la vue ? Vivre et voir le jour font deux syno- 
nymes. Les yeux au défaut des oreilles entendent; 
mais les oreilles ne voient point. Tai vu un homme 
sourd de naissance à qui, par la vue, on faisoit 

> Chant m , y. a85. 

a5. 
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entendre jusqu'aux mystères de la Trinité. Mais, 
monsieur, il me semble que pour un vieillard ma- 
lade, je m'engage dans de grands raisonnements. 
Le meilleur est, je crois, de me borner ici à 
vous remercier de vos présents. Je les partagerai 
ce matin avec M. Le Verrier chez qui je vais dî- 
ner, et je vous réponds que votre santé y sera cé- 
lébrée. Mille remerciements à madame votre chère 
et illustre épouse, de la bonté qu'elle a de se sou- 
venir de moi. Tai, sur le peu que vous m'en ayez 
dit, une idée d'elle qui passe de beaucoup les Pé- 
nélope et les Lucrèce. Il ne me reste plus qu'à 
vous demander pardon de la précipitation avec 
laquelle je vous écris, et qui^sist cause d'un nombre 
infini de ratures que je ne sais si vous pourrez 
débrouiller. Mais quoi! je serois perdu s'il falloit 
récrire mes lettres , et il arriveroit fort bien que 
je ne vous écrirois plus. Le moindre travail me 
tue, et même, dans le moment que je vous parle, 
il me vient de prendre un tournoiement de tête 
qui ne me laisse que le temps de vous dire que je 
vous aime et vous respecte plus que jamais , et que 
je suis parfaitement, etc. 
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LVII. 

Paris, x5 mai 1709. 

Je voudrois bien, monsieur, n'avoir que de 
mauvaises excuses à vous faire du long temps que 
j'ai été sans répondre à vos obligeantes lettres, 
puisque, de l'humeur dont je vous vois, vous ne 
laisseriez- pas de les trouver bonnes; mais la vérité 
est que mes tournoiements de tête continuent tou- 
jours; que je ne puis plus monter ni descendre 
que soutenu par un valet; <{ue ma mémoire finit; 
que mon esprit m'abandonne, et qu'enfin .j'ai 
quatre-vingts ans à soixante-onze. Cependant je 
vous sitpplie de croire que j'ai toujours pour vous 
la même estime, et que je reçois toujours vos 
lettres avec grand plaisir. 

Je ne saurois assez vous admirer, vous et vos 
confrères académiciens, de la liberté d'esprit que 
vous conservez au milieu des malheurs publics, et 
je suis ravi que vous vous appliquiez plutôt à par- 
ler des funérailles des anciens qu'à faire les funé- 
railles de la félicité publique, morte en France de- 
puis plus de quatre ans. Cela s'appelle être philo- 
sophe, et marcher sur les pas d'Archimède, qu'on 
trouva faisant une démonstration géométrique, 
dans le temps qu'on prenoit d'assaut la ville de Sy- 
racuse où il étoit enfermé. Nous nous sentons à 
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Paris de la famine aussi bien que vous, et il n'y a 
point de jour de marché où la cherté du pain n'y 
excite quelque sédition ; mais on peut dire qu'il 
n'y a pas moins de philosophie que chez vous, 
puisqu'il n'y a. point de semaine où Ton ne joue 
trois foi* l'opéra, avec une fort grande abondance 
de monde, et que jamais il n'y eut tant de plai- 
sirs, de promenades et de divertissements. 

Mais laissons là la joie et la misère puUique, et 
venons aux questions que vous me ùàXes dans 
votre dernière lettre... Pour ce qui est du livre âfe 
Meteoris orationis^ je vous dirai que je l'ai reçu et 
presque lu tout entier. Il est assez bien écrit. Ce 
que j'y ai trouvé k redire, c'est qu^il représente 
Meteora orationis comme un terme reçu çb^z les 
rhéteurs pour dire les excès du discours; et ceppq- 
dant ce n'est qu'une figure, à mon avi%, hasardée 
par Longin pour exprimer le style guindé. Aussi ne 
l'ai-je pas rendu par un mot exprès; mais je me 
suis contenté de dire du rhéteur que T^ngin aç;- 
cuse: Une s' étèçe pas proprement y mais il se guindé 
si haut qui on le perd de vue. Adieii, mon illustre 
monsieur; pardonnez mes ratures et \^ précipita- 
tion avec laquelle je vous écris, et prenez-yous-çn i 
l'obligation où je me trouve de ne me point Êitiguer 
l'esprit, et de ne pas irriter mes tournoiements: de 
tête. Du reste, soyez bien persuadé qu^ je suis 
avec plus de passion que jamais 
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le yousrconjure ixistamnient de faire de nouveau 
taes reeommandatioiis à tous vos illustres magis- 
trats y et de Leur bieir marquer le respect que j'ai 
pour eux. 

LVIII. 

a 

V Paris, ai mai 1709. 

Vous ni'avez fait un plaisir infini , monsieur , de 
memànàer avec quelle ardeur M. Perrichon prend 
mes intérêts vis-à-vis messieurs du consulat. Je 
vois bien qu'il ne compte pas pour un médiocre 
avantage un peu de mérite qu'il croit voir en moi, 
et qu'il ne regarde pas comme indigne d'être aimé 
des honnêtes gens, l'ennemi déclaré des méchants 
auteurs. Je vous prie de le bien charger de remer- 
ciements de ma part, et de le bien assurer que si 
Dieu rallume encore en moi quelques étincelles 
de santé, je les emploierai à faire voir dans mes 
dernières poésies la reconnoissance que j'ai de 
toutes ses bontés, aussi bien que de celles de tous 
vos autres illustres magistrats en qui je reconnois 
l'esprit de ces fameux ancêtres devant qui pâlissoit 

LugduBensem rhetor dicturus ad arani '* 

ftfeds à quoi je destine principalement ma poésie 
expirante, c'est à témoigner à toute la postérité les 

' Joyénal , sat. i , y. 44» 
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obligations particulières que je vous ai. Tespère 
que l'envie de m'acquitter en cela de mon devoir 
me tiendra lieu d'un noonrel Apollon; mais en at- 
tendant, trouvez bon que je me repose, et que 
je ne vous en dise pas même davantage pour eette 
fois. Au surplus , croyez qu'on ne peut être plus 
sincèrement et plus fortement que je fe suis, etc. 



LIX. 

Paris ) ai aont T709. 

Deux jours après que j'eus reçu votre lettre du 
a^ juin , monsieur, je tombai malade d'une fluxion 
sur la poitrine et d'une fièvre continue assez vio- 
lente, qui m'a tenu au lit tout le mois de juillet, 
et dont je ne suis relevé que depuis trois jours. 
Voilà ce qui m'a empêché de répondre à vos obli- 
geantes lettres, et non point le peu de cas que j'aie 
fait de vos vers, qui m'ont paru très beaux, et où 
je n'ai trouvé à redire que l'excès des louanges que 
vous m'y donnez. Dès que je serai un peu rétabli, 
je ne manquerai pas de vous faire une ample ré- 
ponse et un très exact remerciement; mais en at- 
tendant, je vous prie de vous contenter de ce mot 
de lettre , que je vous écris malgré l'expresse dé- 
fense de mon médecin. ... 

Je suis avec une extrême reconnoissance 
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ftX. 



Paris , 6 octobre 1 709. 



H faut , monsieur, que vous n'ayez pas reçu une 
lettre qyé je me suis donné l'honneur d« vous 
-écrire, il y a environ deux mois, ou je vous^nan- 
dois que je sortois d'une très longue et très fâcheuse 
mîdadie, qui m'avoit tenu au lit plus de trois se- 
maines, et dont il m'étoit resté des incommodités 
qui me mettoient hors d'état (Je répondre à vos 
précédentes lettres. Depuis te tejmpsJà , j'en ai 
encoi^e reçu deux de votre part qui ne marquent 
pas méqie que vous avez su que je fiisse indisposé.. 
Ainsi je vois bien qu'il y a du malentendu dans 
notre commerce*. Ce qui me fâch^ le plus dans 
cette méprise, c'est que dans ma lettre je vous par- 
lois, comme je dois, des vers que vous avez faits 
en mon honneur, et sur lesquels vous devez être 
content, puisque je les ai trouvés fort obligeants 
et très spirituels. La lettre dont je vous parle étoit 
fort courte, et vous trouverez bon que celle-ci le 
soit aussi, parce que je ne suis pas si bien guérî 
qu'il ne me reste encore des pesanteurs et des tour- 
noiements de tête qui ne me permettent pas de faire 
des efforts d'esprit. O la triste chose que «oixante- 
douze ans! A la première renaissance de santé qui 
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ID6 viendra 9 je ne manquerai pas pourtant de ré- 
pondre à toutes vos curieuses questions ^ etc.... 
Je suis autant que jamais.... 



LXI. 

Pui», 14 jaia 1710. 

■ 

Quelque coupable , monsieur, que je vous puisse 
paroître d'avoir été si long-temps sany répondre 
à vos fréquentes et obligeantes lettres, je n'aurois 
que trop de raisons à vous dire pour me disculper, 
si je voulois vous reciter le nombre infini d'infir-t 
mités et de maladies qui me sont venues accabler 
depuis quelque temps. 

' Quorum si Domina quaera» » 
Promptius expediam quot amaverît Hîppia mœcbos ' , 

Mais je me suis ap^çu, dans une de vos lettres, 
que vous n'aimez point à entendre parler de ma- 
ladies; et moi je sens bien, par f abattement et 
par l'affliction où eela me jette, que ye ne saurais 
parler d'autre chose; et, pour vous mcmtrer que 
cela est très véritable , je vous dirai que je ne 
marche plus que soutenu par deux valets ; qu'en 
me promenant^ même dans ma chambre , je suis 
quelquefois au hasard de tomber par des étoior-^ 

■ Jiiven. , sat. x. 
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dissements qui me prennent; que je ne saurois 
m'appliquer le moins du monde à quelque chose 
d'important qu'il ne me prenne un niai de cœur 
tirant k défaillance. Cependant je n'ai pas laissé de 
fire tout au long l'églogue que vous m^avez en- 
voyée de votre excellent père Bimet ' ; je l'ai 
trouvée très virgilienne. Ainsi quand je serois le 
personnage affreux qu'il s'est figuré d^ nvoi, vpus 
pouve? l'assurer qu'il n'a rien à çraipdrç de moi 
qui ai toujours honpré les gen^ de mérite cpmme 
lui, et qui ai été et suis encore aujourd'hui ami de 
tant d'hommes illustres de sa société. En voilà 
assez, monsieur, et je sens déjà que le mal de 
cœur ine veiit reprendre. Permettezi donc que je 
me hâte de vous dire que je suis plw violemment 
que jamais, etc. 

> Jésuite incomiu qvà a^cût qompocé eii vm liHinA un éloge de 
{^^get , mort \e 6 clécei^brç; 1700. 
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